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CHAPITRE PREMIER

Quelques jalons historiques

Le mot « sabotage » n'était, il y a encore une
quinzaine données, qu'un terme argotique, signi-
fiant non l'acte de fabriquer des sabots, mais celui,
image et expressirf, de travail exécuté « comme à
coups de sabots. »

Depuis, il s'est m'éfamorp'hosé en une formule
de combat social et c'est au Congrès Gonfédéral
de To'ulouse, en 1897, qu'il a reçu le baptême syn-
dical.

Le nouveau venu ne fut pas, dès l'abord,
accueilli par tous, dans .les milieux ouvriers, avec
un chaleureux enthousiasme. Certains le Virent
d'assez mauvais oil, lui reprochant ses orig-ines
roturières, anarchiques et aussi son... immoralité,

Malgré cette sus^icion, qui ressemblait presqu'à
de Fhostilité, le sabotage a fa;it son chemin... dans
tous les mondes.

Il a désormais les sympathies ouvrières. Et ce
n'est pas tout. Il a conquis droit de cité au La-
rousse, et nul doute que .PAcadémie, - à mjoins
qu'elle n?ait été sabotée elle-même avant cPêtre
parvenue à la lettre S de son dictionnaire, - ne
se résolve à tirer au mot « sabotag-e » sa plus
cé'rémonieuse révérence et a lui ouvrir les pag-es
de son officiel recueil.

On aurait cependant tort de croire que la classe
ouvrière a attendu, pour pratiquer le sabotage,
que ce mode de lutte ait reçu la consécration des
Congrès corporatifs. Il en est de lui comme de
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toutes les form'es de révolte, il est aussi vieux que
Pexploitation humaine.

Dès qu'un homme a eu la criminelle ingéniosité
de tirer profit du travail 'de son semblable, de ce
jour, 'l'exploité a, d'instinct, cherché à donner
moins que n'exig-e'ait son patron.

Ce faisant, avec tout autant cTin'conscience
qu'en mettait M. Jourdain à faire de la prose,
cet exploité a fait du s'a/botag-e, manifestant ainsi,
sans le savoir, l'antagonisme irréducti'ble qui
dresse l'un contre l'autre, le capita;! et le travail.

Cette conséquence inéluctable du conflit perma.-.
nent qui divise la société, il y a trois quarts de
siècle, le g-'é'nial Balzac la mettait en lumière.
Dans La, Maison Nucingen, à propos ides san-
glantes émeutes de Lyon, en tôSl, il nous a donné
une nette et incisive définition du sabotage :

Voici, - explique Balzac. - On a beaucoup parlé
des affaires de Lyon, de la république canonnée
dans les rues, parsonne n'a dit la vérité. La répu-
blique s'-était emparée de l'émeute, comme un insurgé
s'einpare du fusil. La vérité, je vous la donne pour
drôle et profonde.

Le commerce de Lyon est un oommerce sans âm^,
qui ne fait pas fabriquer une aune de soie sans
qu'elle soit commandée et que le paiement soit sûr.
Quand la commande s'arrête, l'ouvrier meurt de faim,
il gagne à peine de quoi vivre en travaililant, les
forçais sont plus heureux que lui.

Après la révolution de juillet, la misère est arrivée
à ce point que les GANUTS ont arboré le drapeau :
Du pain ou la mort ! une de ces proclamations que
le gouvememeat aurait dû étudier. Elle était pro-
duite par la charte de la vie à Lyon. Lyon veut bâtir
des théâtres et devenir une capitale, de là des octrois
insensés. Les républicains ont flairé 'cette révolte à
propos du pain, et ils ont organisé les GANUTS qui se
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sont battus en partie double. Lyon a eu ses trois
jours, mais tout est rentré dans Fordre, et le canut
dans son taudis.

Le canut, probe jusque là, rendant en étoffe la
soie qu'on lui pesait en bottes, a mis la probité à la
porte en songeant qiïe les négociants le victimaient,
et a mis de Fhuile à ses doigts : il a rendu poids
pour poids, mais il a vendu la soie représentée par
l'huile, et le .oommerce des .soie'rie® a été infesté
d'étoffes graisséeSf ce qui aurait pu entraîner la perte
de Lyon et celle d'une branche du commerce fran-
cals... Les troubles -ont donc produit les « gros de
Naples » à quarante sous l'aune...

Balzac a soin de souligner que le sabotage des
canuts fut une représ'aille de Victimes. En ven-
dant la « gratte » que, dans le tissage ils avaient
remplacée par Phuile, ils se vengeaient des :fab,ri-
cants féraces,... de ces fabricants qui avaient pro-
mis aux ouvriers .de la Groix-Rousse de leur don-
ner des baïonnettes à mang-er, au lieu de pain...
et qui ne tinrent que trop promesse !

Mais, peut-il se -présenter un cas où le sabotage
ne soit pas une rep'réjs aille? Est-ce qu'en effet, à
l'origine de tout acte de sabotag-e, par conséquent
le ppéc&dant, ne se révèle pas Pacte 'd'exploitation?

Or, celui-'ci, dans quelques -conditions particu-
lières qu'il se manifeste, n'engendre-t-'il pas, - et
ne légitim'e-t-ïl pas aussi, - tous les g-estes de
révolte, quels quTils soient ?

Ceci nous ramène donc à notre affirmation pre-
mière : le sabotag'e est aussi vieux que Fexploita-
tion humaine !

Il n'est cPailleurs pas circonscrit aux [frontières
de chez nous. En effet, dans son 'actuelle formu-
lation théorique, il est une importation anglaise.

Le sabotag-e est connu et pratiqué outre Manche.
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depuis longtemps, sous le nom de Ca'Canny ou
Go Canny, mot de patois écossais dont la tra'duc-
iion à peu près exacte qu'on en puisse donner est .
« Ne vous foulez pas. »

Un exemple de la puissance persuasive du Go
Canny nous est donné par le Musée Social (l) :

En 1889, une grève avait éclaté à Glasgow. Les
dockers unionistes avaient demandé une augmen-
tati'on de salaire de 10 centimes par heure. Les em-
ployeurs avaient refusé et fait venir à grands frais,
pour les remplacer, un nombre considérable de tra-
vailleurs agricoles. L&s dockers durent s'avouer
vaincus, et ils cons'entirent à travailler aux mêmes
prix qiTauparavant, à condition qu'on renverrait les
ouvriers agricoles. Au mom'ent où ils allaient repren-
dre le travail, leur secrétaire général les rassembla
et leur dit :

« Vous allez revenir travailler aujourd'hui aux
anciens prix. Les employeurs ont dit et répété qu'ils
étaient enchantés des servioes. des ouvriers agricoles
qui nous ont remplacés pendant quelques semaines.
Nous, nous les avons vus ; nous avons vu qu'ils ne
savaient même pas marcher sur un navire, qu'ils-
laissaient choir la moitié des marchandises qu'ils
portaient, bref que deux d'entre eux ne parvenaient
pas à faire Pouvrage d'un de nous. Cependant, les
employeurs se déclarent enchantés du travail de ces
gens-là ; il n'y a donc qu'à leur en fournir du pareil
et à pratiquer le Ça' Canny. Travaillez comme tra-
vaillaient les ouvriers agriool'es. Seulement, il leur
arrivait quelquefois de se laisser tomber à l'eau ; il
est inutile que vous en fassiez autant. »

Cette consigne fut exécut/ée et pendant deux ou
trois jours les dockers appliquèrent la politique du
Ça' Canny. Au bout de ce temps les employeurs firent
venir le secrétaire général et lui dirent de demander

(l) Circulaire n° 9, 1896.
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aux hommes, de travailler comme auparavant, moyen-
nant quoi ils aocordajent les 10 centimes d'augmen-
tation...

Voilà pour la pratique. Voici maintenant pour
la théorie. Elle est empruntée à un pamphlet
anglais, publié vers 1895, pour la vulg-arisation
du Go Canny :

Si vous voulez acheter un chapeau dont Le prix
est de 5 francs, vous devez payer 5 francs.

Si vous ne voul'ez payer que 4 francs, il faudra
vous contenter d'un chapeau d'une qualité inférieure.

Un chapeau est une marchandise.
Si vous voulez acheter une demi-douzaine d6 che-

mises à 2 fr. 50 chaque, vous' devez payer 15 francs.
Si vous ne voulez payer que 12 fr. 50, vous n'aurez
que cinq chemises.

Une ohemise est une marchandise.
Les employeurs déclarent que le travail et Padresse

sont de simples marchandises, 'comme les chapeaux et
les chemises. « Très bien, disons-nous, nous vous
prenons au mot. »

Si le travail et Pâd.resse sont des marchandises, les
possesseurs de ces marchandises ont le droit de ven-
dre leur travail .et leur adresse 'exactement comme
le chapelier vend un chapeau 'ou le chemisier une
chemise.

Ils donnent valeur pour valeur. Pour un prix plus
bas vous avez un article inférieur ou de qualité
mioindre.

Payez au travailleur un bon salaire, et il vous
fournira oe qu'il y a de mieux comme travail et
comme adresse.

Payez au travailleur un salaire insuffisant et vous
n'au.rez pa^s plus le droit à exiger la meilleure qualité
et la plus grande quantité de travail que vous n'en
avez eu à exiger un chapeau de 5 francs pour 2 fr. 50.

Le Go Çanny consiste donc a mettre systémati-
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quement en pratique la formule « à mauvaise
paye, mauvais travail ! » Mais il ne ,se circonscr'it
pas à cela seul. De cette iformu'le découlent, par
voie de co'nséquence logique, une diversité de ma-
nifestations de la volonté ouvrière en conflit avec
la rapac'ité patronale.

Cette tactlque, que nous venons de voir vulga-
risée en Angleterre, dès 1889, et préconisée et pra-
tiquée dans les organisations syndicales, ne pou-
vait pas tarder à pas&er la Manche. En effet, quel-
ques années après, elle s'infiltrait 'dans les milieux
syndicaux français.

C'est en 1895 que, pour la première fois, en
France, nio'us trouvons trace d'une manifestation
théorique et consciente du sa/botage :

Le Syndicat National des Chemins de fer menait
alors campagne contre un projet .de loi, - le pro-
jet Merlin-Trarieux - qui visait à interdire aux
.cheininote le droit au syndicat. La question de
répondre au vote de cette loi par la grève générale
se poisa et, à ce propos, G-uérard, secrétaire du
syndicat, et à ce titre délégué au Congrès de
l'Union fédérative .du Centre (parti Allemariiste)
prononça un 'discours catégorique et précis. Il
affirma que les cheminots ne reculeraient devant
aucun moyen pour défendre la liberté syndicale
et qu'ils sauraient, au besoin, rendre la grève efîe'c-
tive par des procédés à .eux ; il fit allusion à un
moyen ingénieux et peu coûteux : « ... avec deux
sous d'une certaine manière, utilisié'e à bon escient,
déclara-t-il, il nous est possible de mettre une loco-
motive dans Piinpossibilité 'de fonctionner... »

Cette nette et brutale affirm.ation, qui ouvrait
des horizons imprévus, fit gros tapag-e et suscita
une prof'o'nde émotion dans les milieux capita-
listes et gouvernementaux qui, déjà, n'envisa-
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geaient pas sans ang-oisses la menace d'une grève
des chemins de fer.

Cependant, si par ce discours de Guérard, la
question du sabotag-e était posée, il serait inexact
d'en déduire qu'il n'a fait son apparitkm en
France que le 23 juin 1895. C'est dès lors qu'il
comm.ence à se vulgariser idans les org-anisations
synidi'cales, mais cela n1implique pas qu'il fut resté
ignoré jusque là.

Pour preuve qu'il était connu et pratiqué anté-
rieurement, il nous suffira de rappeler, .comme
exemple typique, un « mastic » célèbre .dans les
fastes télégraphiques :

C'était vers 1881, les iéiégraphisfces du Bureau
oeniral, mécontents du tarif des heures supplémen-
taires de nuit, adressèrent une péiition au ministpe
d'alors, M. Ad. Gochery. Ils réclamaient dix francs,
au lieu de cinq qu'ils touchaient, pour assurer le
service du soir à sept heures du matin. Ils attendi-
rent plusieurs jours la répons-e de l'administration.
Finalement, celle-ci n'arrivant' pas, et, d'un autre
côté, les employjes du Central ayant été avisés qu'il
ne leur 'serait même pas répondu, une agitation
sourde commença à se manifester.

La grève étant impossible, on eut recours au
«mastic». Un beau matin, Paris s^éveilla dépourvu
de oommuni'catioils télégraphiques (le téléphone
n'était pas encore installé).

Pendant quatre ou cinq jours il en fut ainsi. Le
haut personnel de Padmmistration, les ingénieurs
avec de nombreuses équipes de surveillants et cTou-
vriers vinrent au bureau central, mirent à découvert
tous les câbles des lignes, les. suivirent de rentrée des
.égoûfcs aux appareils. Ils ne purent rien découvrir.

Cinq jours après ce « mastic » mémorable dan& les
annales du Central, un .avis de l'administration piré-
venait le personnel que dorénavant le service de
nuit serait tarifé dix francs au lieu de cinq. On n'en
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demandait pas plus. Le lendemain matin, toutes les
lignes étaient rétablies comme par enchantement.

Les auteurs du « mastic » ne furent jamais con-
nus et s'i l'administrati'on en d'evina le motif, le
moyen employé resta toujours ignoré (l).

Désormais, à partir de 1895, 'le branle est donné.
Le sabotage qui, jusqu'alors, n'avait été pratiqué

qu'inconsciemment, 'instinctivement par les tra-
vailleurs, va - sous Pappellation populaire qui
lui est restée, - recevoir ,sa consécration théorique
et prendre rang parmi les moyens de lutte avérés,
reconnus, approuvés et préconisés par les orga-
nisations syndicales.

Le Congrès oonfédéral qui se tint à Toulouse,
en 1897, venait de s'ouvrir.

Le préfet de la Seine, M. 'de'Selves, avait refusé
aux délégués du syndicat des Travailleurs muni-
cipaux, les congés qu'ils demandaient pour par-
ti'ciper à ce Congrès. L'Union des syndicats de la
Seine protesta, qualifiant avec juste raison ce veto
d'attentat contre la liberté syndicale.

Cette interdiction fut évoquée à la première
séance du Congrès et une proposition de blâme
contre le préfet de la Seine fut déposée.

L'un des délégués, - qui notait autre que Pau-
teur de la présente étude, - fit observer combien
peu M. de Selves se soucia'it de la flétrissure d'un
congrès ouvrier.

Et il ajouta .
« Mo'n avis est qu'au lieu de se borner à pro-

tester, mieux vaudrait entrer dans Paction et qu?au
lieu de subir les injonctions des dirigeants, de
baisser la tête quand ils dictent leurs fantaisies,
il serait plus eifficace de répoii'dre du tac au

(l) Le Travailleur des P. T. T., n° de septembre 1905,
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tac. Pourquoi ne pas répliquer à une g-ifle par un
coup de pied ?... »

J'expliquai que mes observati-ons dérivaient
d'une tactique de combat sur laquelle le Congrès
serait appelé à se prononcer. Je rappelai, à ce
propos, Pémotion et la peur dont le monde capita-
liste avait tressailli lorsque le camarade G-uérard
avait déclaré que la, minime somme de dix cen-
times... dépensée intellig'emment,... suffirait à un
ouvrier des chemins de f'er pour mettre un train,
attelé de puissantes machines à vapeur, dans 'Pim-
posibilité de déniarrer.

Puis, rappelant que cette tactique révolution-
naire à .laquelle je faisais allusion serait discuté'e
au cours du Congrès, je conclus en déposant la
proposition ci-dessous :

Le Congrès, reconnaissant qu'il es.t superflu de blâ-
mer 'le gouvernement - qui est dans son rôle en ser-
rant la bride aux travailleurs - engage les travail-
leurs municipaux à faire pour cent mille francs de
dégâts dans les services de la Ville de Paris, pour
récompenser M. de Selves de son veto.

C'était un pétard!... Et il ne fit pas long feu.
Tout d'abord, la stupéfaction fut grande chez

beaucoup de délégués qui, de prime abord, ne
comprenaient pas le sens volontairement outran-
cier de la proposition.

Il y eut des protestations et Fordre du jour pur
et simple enterra ma proposition.

Qu'importait ! Le but visé était atteint :
Pattention du Congrès était en éveil, la discussioii
était ouverte, la réflexi'on aguichée.

Aussi, quelques jours après, le rapport que la
Commission du boyoottage et du sabotage soumet-
tait à rassemblée syndicale était-il accueilli avec
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la plus grande et la plus chaleureuse sympa/thie.
Dans ce rapport, après avoir défini, expliqué et

préconisé le sabotage, la Gommiss'ion ajoutait :
Jusqu'ici, les travailleurs se sont affirmes révolu-

tionnaires; mais, la plupart du temps, ils' sont restés
sur le terrain théorique : ils ont travaillé à l'exten-
sion des idées, d'émancipation, ont élaboré et tâché
cTesquisser un plan de société future cToù l'exploita-
tion humaine sera éliminée.

Seulement, pourquioi à côté de cette ouvre édu-
catrice, dont la nécessité n'est pas oontestable, n'a-t-
on rien tenté pour résister aux empièiemenis. capi-
tali'stes et, autant que faire s,e peut, rendre moins
dures aux travailleurs les exigences patronales?

Dans nos réunions on lève toujours les séances
aux cris de: «Vive la Révolution Sociale», et loin
de se concréter en un acte quÊlconque, ces clameurs
s'envolent en bruit.

De même il est regrettabl'e que les Congrès affir-
miant toujours leur fermet/é révo'lutionnaire, n'aient
pas encore. préconisé de résolutions pra.tiques pour
sortir du terrain des mots et.entr.er dans celui de
Faction.

En fait d'armes (Tallures révoluti'onnaires on n'a
jusqu'ici préconisé que la grève et c'est d'elle dont
on a usé et on use journellement.

Outre la grève, nous pensons qu'il y a cTautres
moyens à .employer qui peuvent dans une certaine
mesure, tenir les capitalistes en échec...

L'un de ces moyens est le boycottage. Seule-
ment, la Go'mmission constate qu'il est inopérant
contre Findustriel, le fabricant. II faut donc autre
chose.

Cet autre 'cho&e : c'est le sabotage.
Citons le rapport :
Cette fcactique, comme le boycottage, nou& vient

d'Angleterre où elle a rendu de grands services, dans
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la lutte que les travailleurs soutiennent 'contre les
patrons. Elle 'est connue là-bas sous le nom de Go
Canny.

A ce propos, nous croyons utile de vous, citer
Fap'pel lanoé dernièrement par V Union Internatibnale
des Chargeurs de navires, qui a son siège à Londres :

« Qu'esif-ce que Go Canny ?
« C'est un mot court et oommode pour désigner

une nouvelle tactique, employée par les ouvriers au
lieu de la grève.

« Si 'deux Eoossais marchent ensemble et que l'un
coure trop vite, l'autre lui dit : « Marché dou'cement,
« à ion aisé. »

« Si quelqu'un veut acheter un chapeau qui vaut
cinq francs, il doit payer cinq francs. Mais s'il ne veut
en payer que quatre, eh bien! il en aura un de qualité
inférieure. Le chapeau est une marchandise'

« Si quelqu'un veut 'acheter six chemises de deux
francs chacune, il doit payer douze francs. S'il n'en
paie que dix, il n'aura que cinq .chemise.s. La chemise
est encore une marchandise en vente sur le marché.

« Si une ménagère veut acheter une pièce de bouf
qui vaut trois frajics, il faut qu'elle les paye. Et .si
elle n'offre que deux francs, alors on lui donne de la
mauvaise viande. Le bouf 'est encore une marchan-
dise en vente sur le marché.

« Eh bien, les patrons déclarent que le travail et
Padresse sont des marchandises en vente sur le mar-
ché, - tout comme les chapeaux, les chemises et le
bouf.

« - Parfait, répondons-nous, nous vous prenons
au mot.

« Si ce sont des marchandises, nous les vendrons
t/out comme le chapelier vend ses chapeaux et le
boucher sa viande. Pour de mauvais prix, ils don-
nent de la mauvaise marchandise. Nous en ferons
autant.

« Les patrons n'ont pas le droit de compt/er sur
notre charité. S'ils refusent même de discuter nos
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il

demandes, eh bien, nous pouvons mettre en pratique
le Go Canny - la tactique de travaillons à la douce,
en attendant qu'on nous écoute. »

Voilà clairement défini le Go Canny, le sabotage :
A MAUVAISE PAYE, MAUVAIS TRAVAIL.

Cette ligne de conduite, employée par nos cama-
rades anglais, nous la croyons applicable en France,
car notre situation sociale est identique à celle de nos
frères d'Angléterre.

*
* *

Il nous reste à définir sous quelles formes doit se
pratiquer le sabotage.

Nous savons tous que Pexploiteur choisit habi-
tu'ellement pour augmenter notre servitude le mo-
ment où il nous est le plus difficile de résister à ses
empiètements par la grève partielle seul moyen
employé jusqu'à ce jour.

Pris dans Fengrenage, faute de pouvoir se mettre
en grève, les travailleurs frappés subissent les exi-
gênées nouvelles du capital iste.

Avec le sabotage il en est tout autrement : les tra-
vailleurs peuvent résister; ils ne sont plus à la merci
complète du capital; ils ne sont plus la chair molle
que le maître pétrit à sa, guise : ils ont un moyen
d'affirmer leur virilité et de prouver à l'oppresseur
qu'ils sont des hommes.

D'ailleurs, le sabotage n'est pas aussi nouveau
qu'il le paraît : depuis toujours les travailleurs Font
pratiqué individuellement, quoique sans méthode.
D'instinct, ils ont toujours ralenti leur production
quand le patron a augmenté ses exigences; sans
s'en rendre clairement compte, ils ont appliqué la
formule : A MAUVAISE PAYE, MAUVAIS TRAVAIL.

Et l'on peut dire que dans certaines industries
eu le travail aux pièces s'est substitué au travail à
la journée, une des causes de cette substitution a
été le sabotage, qui consistait alors à fournir par
jour la moindre quantité de travail possible.
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Si cette tactique a donné déjà des résultats., prati-
quée sans esprit de suite, que ne donnera-t-elle pas
le jour où elle deviendra une menace continuelle
pour les capitalistes?

Et ne croyez pas, camarades, qu'en remplaçant le
travail à la journée par le travail aux pièces, les
patrons se soient mis à Fabri du sabotage : cette
tactique n'est pas circonscrite au travail à la journée.

Le sabotage peut et doit être pratiqué pour le tra-
vail aux pièces. Mais ici, la ligne de conduite diffère :
restreindre la production serait pour le travailleur
restreindre son salaire; il lui faut donc appliqu&r le
sabotage à la qualité au lieu de Pappliquer à la
quantité. Et alors, non seulement le travailleur ne
donnera pas à Facheteur de sa force de travail plus
que pour son argent, mais encore, il l'atteindra dans
sa clientèle qui lui permet indéfimment Le renou-
vellement du 'capital, fondement de Fexploitation de
la classe ouvrière. Par ce moyen, l'expl-oiteur se trou-
vera forcé, .soit de capituler en accordant les reven-
dications formulées, soit de remettre l'outillage aux
mains des seuls producteurs.

Deux cas se présentent couramment : le cas où
le travail aux pièces se fait chez soi, avec un maté-
riel appartenant à Pouvrier, et celui où l.e travail
est centralisé dans Pu&ine patronale d'ont celui-ci est
le propriétaire.

Dans ce second cas, au sabotage sur la marchandise
vient s'ajoufcer le sabotag'e sur l'outîllage.

Et ici nous n'avons qu'à vous rappeler l'émotion
produite dans le monde bourgeois, il y a trois ans,
quand on sut que les employés de chemin de fer
pouvaient, avec deux sous d'un certain ingrédient,
mettre une locomotive dans Fimpos&ibilité de fonc-
tionner.

-Cette émotion nous est un avertissemeiit de ce que
pourraient les travailleurs conscients et organisés.

Avoc le boycottage et son complém'ent indispen-
sable, le sabotage, nous avons. une arme de rés'istance
efficace qui, en attendant le jour où les travailleurs

v.-
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&eront assez pui,ssants pour s'émanciper intégrale-
ment nous p'ermettra de tenir tête à Fexpl'oitation
dont nous sommes victimes.

Il faut que les capitalistes le sachent : le travail-
leur ne respectera fa machine que le jour où elle
sera devenue pour lui une amie qui abrège le .travail,
au lieu d'être comme aujourd'hui, Peim.emi'e, la
voleuse de pain, la tueui&e de travailleurs.

En conclusion de ce rapport, la Commission pro-
posa au Congrès la résolution suivante :

Chaque fois que s'élèvera un conflit entre patrons
et ouvriers soit que le conflit soit dû aux exigences
patronales, soit qu'il soit dû à l'initiative ouvrière,
et au cas où la grève semblerait ne pouvoir donner
des résultats aux travailleurs visés : que ceux-ci
appliquent le boycoitage ou le saboiage - ou les
deux 'simultanément - en s'inspirant des données que
nous venons d'exposer.

La lecture de ce rapport ,fut accueillie par les
ap'plaudissements unanimes du Congrès. Ce fut
plus que de Papprobati'on : oe fut de Femballe-
ment.

Tous les délégués étaient conquis, enthousias-
mes. Pas une voix d'iscordante ne s'éleva pour
critiquer ou même présenter la moindre observa-
tion ou objection.

Le délégué de la Fédération du. Livre, Hamelin,
ne fut pas dès moins enthousi'astes. Il approuva
nettement la ta;Gtique préconisiéie et le déclara en
termes précis, dont" le compte rendu du Congrès ne
donne que ce paie écho :

Tous los moyens sont bons pour réussir, affirma-
t-il. J'ajoute qu'il y a une foule de m'oyens à employer
pour arriver à la réussite ; ils ®ont faciles à appliquer
pourvu qu'on le fasse adro.item.ent. Je veux dire par
îà qu'il y a des choses qu'on doit faire et qu'on ne
doit pas dire. Vous me comprenez.
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Je sais bien que si je p'récisais, on pourrait me
demander ,si j'ai le droit de" faire telle ou^telle chose~:
mais, si l'on continuait à ne faire que ce qu'il est
permis de faire on iTaboutirait à rien.

Lorsqu'on entre dans la voie révolutionnaire, il faut
le faire avec courage, et quand la tête est'passée,
il faut que le corps y passe.

De chaAeur.eux applaudissements .soulig-nèrent
le discours -du délégué de la Fédération du Livre
et, après que divers orateurs eurent ajouté quel-
ques mots approbatifs, sans qu'aucune parole con-
tradicknre .ait été prononcée, la motion suivante
fut adoptée à l'unanimité :

Le syndicat des Employés de commerce de Toulouse
invite le Congrès à voter par des acclamations les
conclusions du rapport et à le mettre en pratique à
la première occasion qui se présentera.

L? .b?plême ;du. sabotaê>e ne pouvait être plus
laudatif. Et ce ne fut pas la, un succès momentané,
- un feu de paille, conséquence d'un emballe-
ment cTassemblée, -^- les sympathies unan'imes
qui venaient de l'aocuieiïlir ne se démentirent pas.

Au Congrès oo'nifédéral suivant, qui se tint à
Rennes en 1898, les approbations ne furent pas
ménagées à .la tactique nouvelle.

Entre les orateurs qui, au cours de la dis"
cussion prirent la parole pour l'approuver, citons,
entre autres, le citoyen Lauche, - aujourd'hui
député die Paris : il dit 'combien le syndicat
des Mécaniciens de la Seine, dont il était le délé-
Çué, avait été heureux 'des décisions prises au
Oong-rès de Toulouse, relativement au boycottage
et au s'abotag-e.

Le délégué de la Fédération des Guisiniers se
tailla un beau succès et dérida le Con-grès, en
narrant avec humour le dro'latique cas de sabotag-e
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suivant : les cuisimers d'un grand établissement
parisien, ayant à se plaindre de leur patron, res-
tèrent .à leur poste toute la journée, fourneaux
allumés ; mais, au moment où les clients affluè-
rent dans les sa'Iies, il n'y avait dans les marmites
que des briques « cuisant » à grande eau... en com-
pagnie de la pendule du restaurant.

Du rapport qui clôtura la discussion - et qui
fut adopt'é) à Punanimité, - nous extrayons le pas-
sage suivant :

... La Commission tient à indiquer que le sabotage
n'est pas 'chose neuve ; le,s oapitalistes le pratiquent,
chaque fois qu'ils y trouvent intérêt ; les 'adjudica-
taires en ne remplissant pas les clauses de bo'nn-e
qualité de matériaux, etc., et ils ne le pratiquent pas
que sur les matériaux : ques^sont leurs' diminutions
de salaires, sinon un sabotage sur le venire des pr'o-
léiaires ?

Il faut d'ailleurs aijouter que, instinotivement, les
travailleurs ont répondu aux capitalistes en ralentis-
saut la production, en siabotant incons'ciemment.

Mais, oe qui serait à souhaiter, c'est que les travail-
leurs &© rendent compte que le sabotage peut être
pour eux une arme utile de résistance, tant par sa
pratique que par la crainte qu'il inspirera aux em-
ployeurs, le jour où ils sauront qu'ils ont à redouier
sa pratique ^onsioiente. Et nous ajouterons que la
menace du s-abotage peut s'ouvent donner d'aussii
utiles résultats que le saboiagé lui-même.

Le Congrès ne peut pas entrer d'ans le détail de
cette ta'ctique; ces choses-là ne relèvent que de
Piniiiative et du fcempérament de chacun et sont
subordonnées à la diversité des industries. Nous ne
pouvons que poser la th'éorie et .souhaiter que le
sabotage entre dans l'arsenal des armes de lutte des
prolétaires contre les capitalisies, au même titre que
la grève et qfue, de plus en plus, l'orientation du
mouvement social ait pour tendance Vaction directe
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des individus et une plus grande oonscience de leur
personnalité...

Une troisième et dernière fois, le sabotag-e subit
le feu d'un congrès : ce fut en 1900, au Congrès
c&nf&déral qui se tint à Paris.

On vivait alors une période trouble. Sous Fin-
fluence de Millerand, ministre du commerce, se
constatait une idéviation qui 'avait sa cause dans
les tentations du Pouvoir. Bien des militants se
laissaient aguicher par les oharme's Go'rrupteurs du
m'inistérialisme et certaines 'organisations syndi-
cales étaient entraînées vers une politique de
« paix sociale » qui, si elle eut prédominé, eut
été cfuneste au mouvement corporatif. G'eut été
pour lui, sinon la ru'ine et la mort, tout au moins
l'enlizement et Pimpuissance.

L'antag-onisme, qui s'a'ccentua dans les années
qui suivirent, entre les syndicalistes révolution-
naires et les réformistes, pointait. De cette lutte
intestine la discussion, ainsi que le vote sur -le
sabotage furent une' première et embryonnaire
manifestation.

La d'i'scussion fut courte. Après que quelques
orateurs eurent pariié! en faveur du sabotage une
voix s'éleva pour le condamner : celle du président
de séance.

Il déclara que « s'il n'avait pas eu Phonneur de
présider, il se serait réservé de combattre le sabo-
tage proposé par le camar£bde Riom et par Beau-
soleil » ; et il .ajouta qu'il « ie ocms'idépait comme
plus nuisible qu'utile aux intérêts des travailleurs
et comme répugnant à la dignité de beaucoup
'cTouvriers. »

Il suffira, pour apprécier à &a valeur cette con-
damnation du sabotage d'observer que, quelques

il'
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semaines plus tard, H ne « répugna pas à la
dig-nité » de ce moraliste impeccable et scrupu-
leux d'être nanti, grâce aux bons offices de Mil-
leran.d, d'une sinécure de tout repos (l).

Le rapporteur de la Commission de laquelle res-
sortissait le sabotag-e, choisi pour son travail sur
la « marque syndicale », était un adversaire du
sabotag-e. Il Pexécuta donc en ces termes :

11 me reste à dire un mot au suj'et du sabotage. Je
le dirai d'une façon franche et précise. J'admire ceux
qui ont le courage de saboter un .exploiteur, je dois
même ajouter que j'ai ri bien souvent aux histoires
que l'on nous a racontées au sujet du saboiage, mais,
pour ma part, je n'.o.s.erais faire oe que ces' bons amis
.ont fait. Alors ma conclusion est que' si je n'ai p'as
le courage de faire une actioof, ce serait de la lâcheté
de ma part (Tincifcer un autre à la faire.

Je vous avoue que, dans Pacte qui consiste à dété-
riorer un outil ou toute chose confiée à mes soins, ce
n'est pas la crainte de Dieu qui paralyse mon courage,
mais la crainte du gendarme l

Je laisse à vos bons soins le sort du sabotage.
Le Congrès n'épousa cependant pas les vues du

rapporteur. Il fit bien un « sort » au sabotag-e, mais
il fut autre que celui qui lui était conseille.

Un vote eut lieu, par bulletins, sur cette question
spéciale - d'impro'bation ou (Tapprobation du sa-
botag-e - et il donna les résultats suivants :

Pour'le sabotag-e.... ..... 117
Contre .. ...... ... ...... 76
Bulletins blanc's .. ..... 2

Ce vote précis clôtura la période de gestation,
(Tinfiltration théorique du sabotage.

(l) II s'agit de M. Treich, alors secrétaire de la Bourse
du Travail de Limoges et fougueux « guesdiste »... nommé
peu après receveur de l'enregistrement à Bordeaux.
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Depuis lors, indiscutablement admis, reconnu et
accepté, il n?a plus été évoqué aux Congrès corpo-
ratifs et-il a pris rang- définitivement au nombre
des moyens de lutte préconisés et pratiqués dans
le combat contre le capitalisme.

Il est à remarquer que le vote ci-dessus, émis
au Congrès de 1900, est déjà une indication du
tassement qui va s'effectuer dans les org-anisa-
tions syndicales et qui va mettre les rév'olution-
naires à un pôle, les réformistes à l'autre. En
effet, dans tous les Congrès oonfédéraux qui vont
suivre, quand révolutionnaires et réformistes se
trouveront aux prises, presque toujours la majo-
rite révolutionnaire sera à peu près ce qu'elle a
été dans le vote sur le sabotage, - soit dans la
proportion des deux tiers, contre une minorité ré-
formiste d'un tiers.

-i'ï
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CHAPITRE II

La « marchandise » travail

Dans l'exposé hist'orique qui précède, nous ve-
nons de constater que le sabotage, sous Fexpres-
sion anglaise d.e Go Canny, découle de la concep-
tion ca/pitaliste que le travail humain est une mar-
chandïse.

Cette thèse, les éoo'nomistes bourgeois s'accor-
dent à la soutenir. Ils sont unanimes ,à déclarer
qu'il y a un marché du travail, co'm'me il y a un
marché du b'ié,, de la viande du poisson ou de la
volaille.

Ceci ddmis,, il est donc log'ique que les capita-
listes se comportent à Fégurd de la « chair à tra-
vail » qu'ils trouvent sur le marché comme lors-
qu'il s'agit pour eux d'acheter des marchandises
ou des matières premières : c'est-à-dire qu'ils
s'efforcent de Fobtenir au taux le p'I'us réduit.

C'est chose normale étant donné les promisses.
Nous sommes ici en plein jeu 'de la loi .de Foffre et
de la demande.

Seulement, ce qui est moins compréhensible,
c'est que, dans leur esprit, ces capitaliste's enten-
dent recevoir, non une quantité de travail en rap-
port avec .le taux du salaire qu'ils payent, mais
bien, indépendamment du niveau de ce salaire,
le maximum de travail que puisse fournir Fou-
vner.

En un mot, Us prétendent acheter non une
quantité de travail, équivalente à la somme qu'ils
déboursent, mais la force de travail intrinsèque
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de l'ouvrier : c'est, en efîet, l'ouvrier tout entier
corps 'et sang, vig-ueur et inte.llig-ence - qu'ils
exigent.

Lorsqu'ils émettent cette prétention, les em-
ployeurs négligent .de tenir Gompte que cette
« force de travail » est partie intégrante d'un
être pensant, capable de volonté, de résistance et.
de révolte.

Certes, tout irait au mieux dans le monde capi-
taliste si les 'ouvriers étaient aussi inconscients
que les machines de fer et d'acier dont ils sont les
servants et si, comme elles, ils n'avaient en gui&e
de cour et 'de cerveau qu'une chau'dière ou une
dynamo.

Seulement, il n'en est pas ainsi ! Les travail-
leurs savent quelles conditions leur sont faites
dans le milieu actuel et s'ils les subissent, ce n'est
point de leur plein gré. Ils se savent posse'sseurs de
la « force de travail » et s'ils acquiescent à ce que
le patron qui les embauche en « consomme » une
quantité donnée, ils s'efforcent que cette quantité
soit en rapport plus ou moins direct avec le
salaire qu'ils reçoivent. Même parmi les plus dé-
nues de conscience, parmi ceux qui subissent le
joug patronal, sans mettre en doute son bien
fondé, ja'illit intuitivem.ent la notion de résistance
aux prétenti'ons cap'italistes : ils tendent à ne pas
se dépenser sans compter.

Les employeurs n'ont pas été sans constater
cette tendance qu'ont les ouvriers à léiconomiser
leur « force de travail ». C'est pourquoi, certains
d'entre eux ont habilement paré au préjudice qui
en découle pour eux, en recourant à Fémulation
pou'r faire .oublier .à 'leur personnel cette prudence
restrictive.

Ainsi, les entrepreneurs du bâtiment, surtout à

«t
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Paris, ont vulg-arisé une pratique, qui d'ailleurs
tombe en désuétude .depuis 1906,'- c'est-à-dire
depuis que les ouvriers de la corporation sont
groupés en syndicats puissants.

Cette pratique consiste à embaucher un « cos-
taud » qui, sur le chantier, donne Frélan à ses
camarades. Il « en met » plus que quiconque...
et il faut le .suivre, sinon les retardataires risquent.
(Têtre mal vus et d'être débauchés comme incapa-
blés.

Une telle manière de procéder dénote bien que
ces entrepreneurs raisonnent à Pég-ard des travail-
leurs comme lorsqu'ils traitent un marché pour
l'acquisition d'une machine. De même qu'ils achè-
tent celle-ci avec la fonction productive qui lui est
incorporée (l), de même ilç. ne considèrent Pou-
vner que comme un instrument de production
qu'ils prétendent acqu'érir en entier," pour un
temps donné, tandis qu'en réalité, ils ne passent
de contrat avec lui que pour la fonction de son
organisme se traduisant en travail effectif.

Cette discordance qui est la base des rapports
^ntre patrons et ouvriers met en relie,f l'opposîtion
fondamentale des intérêts en présence : 'la lutte
de la classe qui détient les moyens de production
contre la classe qui, dénuée de capital, n'a d'autre
rich&sse que sa force de travail.

Dès que, sur le terrain économique, employés

(l) II y a cependant des cas où le vendeur d'une
machine ne cède pas intégralement à son acheteur la
fonction productrice de la dite machine. En exemple, cer-
taines machines à fabriquer les chaussures qui sont munies
d'un compteur enregistrant le nombre des chaussures
produites et qui sont vendues avec la stipulation que
l'acheteur paiera indéfmlment une certaine redevance par
paire de chaussures produite.
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et employeurs prennent contact, se révèle cet anta-
g-onisme irréductible qui les jette aux deux pôles
opposes et qui, par conséquent, rend toujours ins-
tables et éphémères leurs accords.

Entre les uns et .les autres, en effet, il ne peut
jamais se conclure un .contrat au sens précis et
équitable du terme. Un contrat impTique l'ég-a/lité
des contractants, leur pleine liberté. <Taction et,
de plus, une de ses caractéristiques est de présen-
ter pour tous ses signataires un intérêt réefet per-
sonnel, -dans le présent aussi bien que dans
Favenir.

Or, lorsqu'un ouvrier offre ses bras à un patron,
les deux « contractants » sont loin cTêtre'sur le
pied cTég-alité. L'ouvrier 'obsédé par l'urg-ence d'as-
surer son lendemain, - si même il n'est pas
tenaillé par la faim, - n'a pas la sereine liberté
d'action dont jouit son embaucheur. En outre, le
bénéfice qu'il retire de son lo'uage de travail n'est
que momentané, car, s'il y trouve la vie immédiate,
il n'est pas rare que le risque, de la besogne à
laquelle il est astreint ne mette sa .santé, s'o'n
avenir en péril.

Donc, entre patrons et ouvriers il ne peut se
conclure d'engagements qui méritent le qualifi-
catif de contrats. Ce qu'on est convenu de dési-
g'ner sous le nom .de contrat du travail n'a pas
les caractères spécifiques et bilatéraux du contrat;
c'est, au sens strict, un contrat unilatéral, favo-
rable seulement à l'un des contractants, - un
contrat léonin.

Il découle de ces constatations que, sur le mar-
ché du travail, il n'y a, face à face, que des beili-
gérants en permanent conflit ; par conséquent,
toutes les relations, tous les accords des uns et des
autres ne peuvent être que précaires, car ils sont

ï^
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viciés à la base, ne reposant que sur le plus ou
iiKîinsde .force et de résistance des antagonistes.

C'est pourquoi, entre patrons et ouvriers, ne se
conclut jamais - et ne peut jamais se conclure, -
une entente durable, un contrat au sens loyal du
mot : il n'y a entre eux que des armistices qui,
suspendant pour un temps les hostiiités, apportent
une trêve momentanée aux faits de g-uerre.

Ce sont deux mondes qui s'entrechoquent avec
violence : le monde du capital, le monde du tra-
vail. Certes, il peut y avoir, - et il y a, - des
infiltrations de l'un dans l'autre ; grâce à une sorte
de .capill.arité sociale, des transfuges passent du
monde du travail dans celui du capital et, -oubliant
ou reniant leurs origines, prennent rang- parmi
les plus intraitables défea^eurs de leur caste
(Tadoption. Mais, ces flu'ctuations dans les corps
d'armée en lutte n'infirment pas l'antag-'o'nisme
des deux classes.

D'un. côté comme de l'autre les intérêts en jeu
sont diamétralement opposés et cette oppo.sition se
manifeste en tout ce qui constitue la trame de
Pexistence. Sous les déclamations démocratiques,
sous le verbe menteur de Pénalité, le plus super-
fic'iel examen décèle les diverg-ences pro'fondes qui
séparent bourgeois et prolétaires : les conditions
sociales, les modes de vivre, les habitudes de pen-
ser, les aspirations, Tidéal... tout! tout diffère!



CHAPITRE III

Morale de classe

Il est compréliensible que, de la différenciation
radicale dont nous venons de constater la per-
sistance entre la classe ouvrière et la classe bour-
§-eoise idécoule une moralité distincte.

Il serait, en effet, pour le moins étrange, qu'il
n'y ait rien 'de commun entre un prolétaire et un
capitaliste, sauf la morale.

Quoi ! Les faits et gestes cTun exploité devraient
être appréciés et jugés avec le critérium de son
ennemi de olasse ?

Ce serait siinplemeni absurde !
La vérité, c'est que, de même qu'il y a deux

classes dans la société, il y a aussi deux morales,
- celle des capitalisfes et celle des proliétaires.

La morale naturelle 'ou zoo'logique, écrit Max
Nordau, déclarerait que le repos est le mérite suprê-
me, et ne donnerait à Phomme le travail comme
dés'irable et glorieux qu'autant que ce travail est
indispensable à son .existence matérielle. Mais les
exploiteurs n'y trouveraient pas leur compte. Leur
intérêt, !en efïet, réclame que La masse travaille plus
qu'il n'est nécessaire pour elle, et produise plus que
son propre usage ne Pexige. G'es.t qu'ils veulent pré-
Gisement s'emparer du surplus de la production ; à
cet 'effet, ils ont supprimé la morale naturelle et en
.ont inventé une autre, qu'ils ont fait établir par leurs
philosophes, vanier par leurs ppédioateurs, chanter
par leurs poètes : morale cTaprès laquelle FoLsiveté
s-erait la source de tous l&s vices, et le travail une
vertu, la plus belle de toutes les vertus...

f .
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Il est inutile d'observer que cette morale est à
l'usage exclusif des prolétaires, les riches qui la
prônent n'ayant garde de s'y soumettre : Foisiveté
n'est vice que chez les pauvres.

C'est au nom des prescriptions de cette morale
spéciale que les ouvriers doivent trlmer dur et
sans trêve au profit de leurs patrons et que tout
relâchement de leur part, dans Peffort de produc-
tion, tout ce qui tend .à réduire le bénéfice es-
compté par Fexploiteur, est qualifié d'action im-
morale.

Par contre, c'est toujours en excipant de cette
morale de classe que sont glorifiés le d'évouement
aux intérêts patronaux, Fassiduité 'aux besognes
les plus fastidieuses et les moins rémunératrices,
les scrupules niais qui créent « Fhonnête ouvrier »,
en un mot toutes les chaînes iA'ologiques et senti-
mentales qui rivent le salarié au carcan du capital,
mieux et plus sûrement que des maillons en fer
forgé.

Pour compléter Fouvre cTasservissement, il est
fait appel à la vanité humaine : toutes les qualités
du bon esclave sont exaltées, magnifiées et 'on a
même imag-iné de distribuer des récompenses, -
la médaille du travail ! - aux ouvriers-caniches
qui se sont distingués par la soup'lesse de leur
épine dorsale, leur esprit 'de résignation et leur
fidélité au maître.

De cette morale scélérate la classe ouvrière est
donc saturée à profusion.

Depuis sa naissance, jusque la mort, le prolé-
taire en est englué : il suce cette morale avec le
lait plus o.u moins falsifiéi du biberon qui, pour lui,
remplace trop souvent le sein maternel ; plus
tard, à la « laïque », on la lui inculque encore, en
un dosage savant, et l'im-prégnation se continue,
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par mille et m.'ille procédés, jusqu'à ce que, cou-
ché dans la fosse commune, il dorme son éternel
sommeil.

lAntoxication résultant de cette morale est tel-
lement profonde et tellement persistante que des
hommes à Fesprit subtil, au raisonnement clair
et 'aigu, en restent cependant contaminés. C'est le
cas du citoyen Jaurès qui, pour condamner le
sabotag-e, a excipé de cette éthique, créée à l'usage
des capitalistes. Dans une di&cu'ssion ouverte au
Parlement sur le Syndicalism.e, le 11 mai 1907, il
déclarait :

Ah ! s'il s'agit de la propagande systématique,
méthodique du sabotage, au risque d'êire taxé par
vous d'un optimisme où il entrerait quelque oom-
plaisance pour nous-mêmes, je ne crains pas qu'elle
aille bien loin. Elle répugne à toute la nature à t/ou-
tes les tendances de Pouvrier...

Et il insistait fort :

Le sabotage, affirmait-il, rép'ugne à la valeur tech
niqu'e de P'ouvrier. '

La valeur technique de Fouvrier, c'est sa vraie
richesse ; voilà pourquoi le théoricien, le métaphy-
sicien du syndicalisme, Sorel déclare que, accordât-
'on au syndicalisme tous les moyens, possibles, il en
est un qu'il doit s'interdlre à lui-même : celui qui
risquerait de déprécier, (Thumilier dans Pouvrier
cette valeur professionnelle, qui n'e&i pas seulement
sa riches&e précaire d'aujourd'hui, mais qui est son
titre pour sa souveraineté dans le monde d'e demain...

Les affirmations de Jaurès, même placées sous
Pégide de Sorel, sont tout ce qu'on voudra, - voire
de" la mé.taphysique, - hormis la constatation
d'une néalité économique.

Où diantre a-t-il rencontré des ouvriers que
ce toute leur nature et toutes leurs tendances »

ss
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portent à donner le plein de leur effort, physique et
intellectuel à un patron, en dépit de conditions dé-
risoires, infimes ou odieuses que Gelui-Gi leur im-
po'se ?

En quoi, d'autre part, la « valeur technique » de
ces problématiques oiwriers sera-t-elie mise en
péril, parce que, le jour où ils s'apercevront de
l'exploitation éhontée dont ils sont victimes, ils
teAteront de s'y soustraire et, tout d'abord, ne con-
sentiro'nt plus à soumettre leurs muscles et leurs
cerveaux à une .fatigue mdéfinie, pour .le seul pro-
fit du patron ?

Pourquoi ces ouvriers gasp'iller'aient-ils cette
« valeur technique » qui constitue leur « vraie
richesse » - au dire de Jaurès - et pourquoi en
feraient-ils presque gratuitement cadeau au cap i-
taliste ?

N'est-il pas plus logique qu'au lieu de se sacr'i-
fier, en agneaux bêlants sur Fautel du patronat, ils
se défendent, luttent, et estimant au plus haut prix
possible leur « valeur technique » ils ne cèdent
tout ou partie de cette « vraie richesse » qu'aux
conditions les me'i'lleures, ou les moins mauvaises?

A ces interrogations l'orateur soci'aliste n'ap-
porte pas 'de réponse, n'ayant pas approfondi la
question. Il s'est borné à des affirmations (T-ordre
sentim'ental, inspirées de la morale des exploiteurs
et qui ne sont que le remâchag-e des 'arguties des
éic'onomistes reprochant aux ouvriers français
leurs exigences et leurs grèves, 'les accusant de
mettre l'industrie nationale en péril.

Le raisonnement du citoyen Jaurès est, en effet,
du même ordre, avec cette différence qu'au lieu
de faire vibrer la corde patriotique, c'est le point
d'ho'nneur, la vanité, la glorioie du prolétaire qu'il
a tâché d'exalter, de surexciter.
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Sa thèse aboutit à la négation formelle de la
lutte de classe, car elle ne tient pas compte du per-
manent ét'at de guerre entre île capital et le travail.

Or, le simple bon sens sug-g-ère que le patron
étant Fennemi, pour l'ouvrier, il n'y a pas plus
déloyauté de la part de celui-ci à dresser des em-
buscades contre son adversaire qu'à le combattre
à visage découvert.

Donc, aucun des arg-uments empruntés à la mo-
raie bourgeoise ne- vaut pour apprécier le sabo-
tag-e, non plus que toute autre tactique proléta-
rienne ; de même, aucun de .ces arg-uments ne vaut
pour juger les faits, les gestes, les pensées ou les
aspirations de la classe ouvrière.

Si sur tous ces points on .désire raisonner saine-
ment, il ne faut pas se référer à la morale capita-
liste, mais s'inspirer de la morale des producteurs
qui s'élabore quotidiennement au sein des masses
ouvrières et qui est appelée à rég-énérer les rap-
ports sociaux, car c'est elle qui réglera ceux du
monde de demain.

M
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Les procédés de sabotage
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Sur le champ de batailile qu'est ie marché du
travail, où les belii^érants s'entrechoquent, sans
scrupujles et sans ég-apds, il s'en faut, nous Pavons
constaté, qu'ils se présentent à armes égales.

Le capital'iste oppose une cuiras se dbr aux
coups de son adversaire qui, connaissant son infé-
ri-orité 'défensive et offensive, tâche d'y suppléer
en ayant recours aux ruses de guerre. L'ouvrier,
impuissant pour atteindre son adversaire de front,
cherche à le prendre de flanc, en Pattaquant dans
ses ouvres vives : le coffre-fort.

Il en est alors des proléta'ires comme d'un peu-
ple qui, voulant résister à Fiinvasion étrangère et
ne se sentant pas de force à affronter l'ennemi en
bataille rangée se lance dans la guerre d'embus-
cades, de g-uérillas. Lutte déplaisante pour les
grands corps d'armée, lutte tellement horripilante
et meurtrière que, le plus souvent, les envahis-
seurs refusent de reconnaître aux francs-tireurs
le caractère ide bell'igérants.

Cette exécration des guéri'llas pour les armées
régulières n?a pas plus lieu de nous étonner que
Fhorreur inspirée par le sabotage aux capitsilistes.

C'est qu'en effet le sabotage est dans la guerre
sociale ce que so'nt les g-uérillas dans les g-uerres
nationales : il découle des mêmes sentiments,
répond aux mêmes nécessités et a sur la ment'a-
lité ouvrière d'identiques conséquences.

On sait combien les guérillas développent le
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courage individuel, Paudace et Pesprit de déci-
sion ; autant peut s'en dire du sabotage : il tient
en haleine les travailleurs, les empêche de s'en-
lizer dans une veulerie pernicieuse et comme il
nécessite une action permanente et sans répit, il
a Fheureux résultat de développer l'esprit d'ini-
tiative, d'habituer à ag-ir soi-mêm.e, de surexciter
la combativité.

De ces qualiié's, Po'uvrier en a grandement be-
soin, car le patron agit à son égard avec aussi peu
de scrupules qu'en ont les armées d'invasion
opérant en pays conquis : il rapine le plus qu'il
peut !

Cette rapacité capitaliste, le milliardaire Rocke-
feller l'a blâmée... quitte, très sûrement, à la pra-
tiquer sans verg-ogne.

Le tort de certains employeurs, a-t-il écrit, est de
ne point payer la somme exacte qu'ils devraient ;
alors le travailleur a une tendance à restreindre son
labeur.

Cette tendance à ia restriction du labeur que
constate Rockefeller - restriction qu'il légitime
et justifie par le blâme qu'il adresse aux patrons
- est du sabotage sous 'la fo'rme qui se présente
spontanément à Pesprit de tout ouvrier : le ralen-
tissement du travail.

C'est, pourrait-on dire, la forme instinctive et
primaire du sabotag-e.

C'est à .son application qu'à Beaford, dans l'In-
diana, Etats-Unis (c'était en 1908), se décidaient
une centaine d'ouvriers qui venaient cTêtre avisés
qu'une réductioin de salaire s'élevant à une dou-
zaine de sous par heure leur était imposée. Sans
mot dire, Us se rendirent à une usine voisine et
firent rogner leurs pelles de deux pouces et demi.

3
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Après quoi, ils revinrent au chantier et répon-
dirent au patron : « A petite paie, petite pelle! »

Cette forme de sabotag-e n'est praticable que
pour les ouvriers à la journée. Il est, en effet, bien
évident que ceux qui travaillent aux pièces et qui
ralentiraient leur productio'n seraient les pre-
mières victimes de leur révolte passive puisqu'ils
saboteraient leur propre salaire. Ils doivent donc
recourir à d'autres moyens et leur préoccupation
doit être,de diminuer la qualité et non la quantité
de leur produit.

De ces moyens, le Bulletin de la Bourse du Tra-
vail de Montpellier dcmnait un aperçu, dans un
articile publié dans les premiers mois de 1900,
quelques semaines avant,4e Congrès confédérsul
qui se tint à Paris :

Si vous êtes mécanicien, disait cet article, il vous
est très facile av&o deux sous d'une poudre quelcon-
que, ou même seulement avec du sable, d'enrayer
votre machine, d'ooca.sionn.er une perte de temps et
une réparation fort coûteuse à votre exploiteur. Si
vous êtes menuisier 'ou ébéniste, quoi de plus facile
que d'e détériorer un meuble sans que le patron s'en
aperçoive et de lui faire perd're ainsi des clients ?
Un tailleur peut ai&ément abîmer un habit ou une
pièce d'étoffe; un marchand de nouveautés, avec quel-
ques taches adroifcement posées sur un tissu le fait
vendre à vil prix ; un garçon épici'er, avec un mau-
vais emballage, fait casser la marchandise ; c'est la
faute de n'importe qui, et le patron perd le client.
Le marchand de laines, mercerie, etc., avec quelques
gouttes d'un oorrosif répandues' sur une marchandi&e
qu'on emballe, mécontente le client ; oelui-ci renvoie
le colis et se fâche ; on lui répond que c'est arrivé
en route... Résultat, perte souvent du client. Le tra-
vailleur à la terre donne d'e temps en temps un coup
de pioche maladroit, - c'est-à-dire adroit, - ou

' 1
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sème de la mauvaise graine au milieu d'un champ,
etc.

Ainsi qu'il est indiqué ci-dessus, les procédés
de sabotag'e sont variables à Pinfini. Cependant,
quels qu'ils soient, il est une qualité qu'exigent
cTeux les militants ouvriers : c'est que leur mise
en pratique n'ait pas une répercussion ,'fâcheuse
sur le consommateur.

Le saboiage sTattaque au patron, soit par le
ralentissement du travail, s-oit en rendant les pro-
duits fabriqués invend'ables, soit en immobilisant
ou rendant inutilisable Finstrument de production,
mais le consommateur ne doit pas souffrir de cette
guerre faite à Fexploiteur.

Un exemple de Pefficaoité du 's!abotage est l'ap-
plication méthodique qu'en ont fa'i-t les coiffeurs
parisiens :

Habitués à frictionner des têtes, ils se sont avi-
ses d'étendre le système du schampoing aux de-
vantures patronsbles. C'est au point que, pour les
patrons coiffeurs, la crainte du badigeonnage est
devenue la plus convaincante des sanctions.

C'est grâce au badig-eonnage - pratiqué princi-
paiement de 1902 à mai 1906, - que les ouvriers
coiffeurs ont obtenu la fermeture des salons à des
heures moins tardives et c'est aussi la crainte du
bsudig-eonnag-e qui leur a permis d'obtenir, très
rapidement (avant le vote de la loi sur le repos
hebdomadaire) la gé,néralisation de la fermeture
des boutiques, un jour par sema'ine.

Voici en quoi consiste île badigeonnage : en un
récipient quelconque, tel un ouf préalablement
vide, le « badig-eonneur » eniferme un produit
caustique ; p'uis, à l'heure propice, il s'en va lancer
contenant et oo'ntenu sur la devanture du patron
réfractaire.
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Ce « schampoing » endolorit la peinture de la
boutique et le patron profitant de la leçon reçue
devient plus accommodant.

Il y a environ 2.300 boutiques de coiffeurs à
Paris, sur lesquelles, durant la campagne de badi-
geonnage, 2.000 au moins ont été bad'igeonnées
une fois... sinon plusieurs. L'Oumier coiffeur, l'or-
gane syndical de la Fédération des Goiffeurs a-
estimé approximativement à 200.000 francs les
pertes financières occas'ionnées aux patrons par le
procédé du badig-eonnage.

Les ouvriers coiffeurs sont enchantés de leur
méthode et ils ne sont nullement disposés à l'aban-
donner. EMe a fait ses preuves, disent-ils, et ils
lui attribuent une valeur moralisatrice qu'ils affir-
ment supérieure à toute sanction légale.

Le badigeonnage, comme tous les bons procédés
de sabotage s'attaque donc à la caisse patronale et
la tête des clients n'a rien à en redouter.

Les militants ouvriers insistent fort sur ce carac-
tère .spécifique du sabotage qui est de frapper le
patron et non le consommateur. Seulement, ils
ont à vaincre le parti-pris de la presse capitaliste
qui dénature leur thèse à plaisir en présentant le
sabotage comme dangereux pour les consomma-
teurs principalement.

On n'a pas oubliiê l'émotion que soulevèrent, il
y a quelques années, les raoontars des quotidiens,
à propos du pain au verre pilé. Les syndicalistes
s'évertuaient à déclarer que mettre du verre pilé
dans le pain serait un acte odieux, stupidement
criminel et que les ouvriers boulangers n'avaient
jamsds eu semblable pensée. Or, malgré les déné-
g-ations et les démentis, le mensonge se répandait,
se réêditait et, naturellement, indisposait contre
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les ouvriers boulangers nombre de g-en's pour qui
ce qu'imprime leur journal est parole cTévangile.

En fait, jusqu'ici, au co'urs des diverses grèves
de boulangers, le sabotage constaté s'est borné à
la détérioration des boutiques patronales, des pé-
trins ou des fours. Quant au pa'in, s'il en a été
fabriqué d'immangeable, - pain brûlé ou pas cuit,
sans sel, ou sans levain, etc., mais, insistons-y,
jamais au verre pilé ! - ce ne sont pas, et ce ne
pouvaient pas être, les consommateurs qui en ont
pâti, mais uniquement les patrons.

Il faudrait, en effet, supposer les a.c.heteurs pétris
de bêtise... .à en manger du foin !... pour accepter,
au lieu de pain, un mélange indigeste ou nau-
séabond. Si le cas se fût présenté ils eussent évi-
demment rapporté ce mauvais pain à leur four-
nlsseur et eussent exig-é à la place un produit
oomestible.

Il n'y a donc à retenir le pain au verre pilé que
comme un argument capitaliste destiné à jeter le
discrédit sur les revçndications des ouvriers bou-
lang-ers.

Autant peut s'en -dire du « canard » lance en
1907 par un quotidien, - spécialiste en excitations
contre le mouvement syndical, - qui raconta
qu'un préparateur en pharmacie, fiéru du sabota^e,
venaif de" substituer de la strychnine et autres
poisons violents à d'innocentes drog-ues prescrites
pour la préparation de cachets .

Contre cette histoire, qui n'était qu'un men-
songe, - et aussi une insanité, - le syndicat des
préparateurs en pharmacie protesta 'avec juste
raison.

En réalité, si un préparateur en pharmacie
avait intention de sabotage, jamais i;l n'imagi-

J
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nerait d'empoisonner les malsudes... ce qui, après
avoir conduit -ceux-ci au tombeau, ramènerait
lui-même en cour d'assises et ne causerait aucun
sérieux préjudice à son patron.

Certes, le « potard » saboteur ag'irait autrement.
Il se bornerait à gaspiller les produits pharmaceu-
tiques, ,à en faire une g-énéreuse distribution ; il
pourrait encore employer pour les ordonnances les
produits purs, - mais très coûteux, - en place
des produits .frelafés qui s'emploient couramment.

En ce dernier cas, il se dégagerait d'une .com-
plicité coupable... de sa participation au sabotage
patronal, - criminel celui-là! - et qui consiste
à. délivrer des produits de basse qualité, d'action
quasi nulle, au lieu des produits purs ordonnancés
par le médecin.

Il est inutile d'ins'ister davantage pour démon-
trer que le sabotage pharmaceutique peut être
profitable au malade, mais qu'il ne peut jamais,
- au grand jamais! - lui être nuis'ible.

. C'est d'ail'leurs par des résultats similaires, favo-
rables au consommateur, que, dans bien des cor-
porations,- entre autres celle de Palimentation,-
se manifeste le sabotage ouvrier.

Et s'il y a un regret à formuler c'est que ce
sabotage ne soit pas davantage entré dans les
mours ouvrières. Il est triste, en effet, de constater
que, trop souvent, des travailleurs s'associent aux
pilus abomina;bles frelafag-es qu'il soit, au détri-
ment de la santé publique ; et c^la, sans envisager
la part de respcmsabilité qui leur incombe dans
des agissements que le Code peut excuser, imis
qui n?en sont pas moins des crimes.

Un appel à la population parisienne - dont ci-
dessous est reproduit F'essenti'el, - lancé en 1908
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par le syndicat des Gmsiniers, en dit plus long- sur
ce sujet que bien des commentaires :

Le "1er juin dernier, un chef cuisinier, arrivé du
matin même dans un res-taurant populaire, constatait
que la viande qui lui était confrée si'éfcait tellement
avariée, que la "servir eût été un danger pour les
consommateurs ; il en fit part au patron qui exigea
qu'elle soit quand même servie ; l'ouvrier, révolté
de la besogne'qu'on voulait de lui, refusa de se faire
oomplioe de l'efflpoisonnem'ent de la cientèle.

Le patron, furieux, de cette indT&crète loyaute, se
vengea en le congédiant et en le signalant au syndicat
patronal des restaurants populaires La Parisienne,
afin de Fempêcher de se replacer.

Jusqu'ici/rincident révèle seulem&nt un acte mdi-
viduef'efc ignoble du patron et un acte de conscience
d'un ouvrier ; mais la suite de Paffaire révèle, comme
on va le voir, une solidarité patronale tellement scan-.
daleuse et dangereuse, que nous nous croyons obligés
de la dénoncer :

Quand Pouvrier &'est repré&enté à roffice de pl'ace-
ment du syndicat patronal, le préposé à cet office lui
déclara: qu'à lui, "'ouvrier, ça ne le regardait pas si
les denrées étaient ou non avsuriées, que ce n'était
pas lui qui était responsable , que du moment qu'on
îe payait il iTavait'qu'à obéir, que son acte était
inadmissible et que désormais il n'avait plus, à comp-
ter .sur leur service d.e placement pour avoir du
travail.

Grever de faim ou &e faire au besoin con
d'empoi&onnement, voilà le dilemme posé aux ou-
vriers par ce syndicat patronal.

D'autre part, ce langage étab.lit bien nettem'ent que,
loin de réprouver la "vente des denrées avariees, ce
syndicat couvre et défend ces actes et poursuit de sa
haîne' les empêcheurs d'empoi.&onner tranquillement !

Il n'est sûrement pas un spécimen unique dans
Paris, ce restaurateur sans scnupules qui sert de
îa/ viande pourrie à sa clientèle. Cependant, rares

J
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sont les cuisiniers qui ont le c'ourag'e de suivre
l'exemple donnié.

Glest que, hélas, à avoir trop de conscience, ces
travailleurs risquent de perdre leur gagne-pain,

voir'e cTêtre boycottés ! Or, 'ce sont là des consi-
dérations qui font tourner bien des têtes, vaciller
bien des volontés et mettent un frein à bien des
révoltes.

Et c'est pourquoi, trop peu nous so'nt dévoilés
les mystères des garg-ottes, - populaires ou arîs-
tocratiques.

Il serait pourtant utile au consommateur de
savoir que les énormes quartiers de bouf qui,
aujourd'hui, s'-étalent à la devanture du restaurant
qu'il fréquente sont des viandes apétissantes qui,
demain, seront trimb allées ;et détaillé.es aux Hal-
les... tandis qu'à la g-argote en question se débite-
ront des viandes suspectes.

Il lui serait également utile, au client, de savoir
que le pcxtage bisque d'écrevisses qu'il savoure est
fait avec les carapaoes de lang-oustes laissées hier,
- par lui ou cPautres, - sur Passiette ; carap'aces
soigneusement raclées, pour en détacher le pu'lpe
y adhérant encore et qui, broyé: au mortier, est
finement délayé par un coulis qu'ioin teinte en rosé
avec du carmin.

De savoir aussi : qu'on « fait » les filets de bar-
bue avec de la lotte ou du cabillaud ; que les filets
de chevreu'il sont de la « tranche » de bouf,
pimentée grâce à une marinade endiablée ; que
pour enlever aux voLailles la &aveur « passée » et
les « rajeunir » on promène dans Pintérieur un
fer roug-e.

Et encore, que tout le matériel de restaurant :
cuillers, verres, fourchettes, assiettes, etc., est
essuyé avec les serviettes abandonnées par les
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clients après leur repas, - d'où contagion possible
de tuberculose... sinon d'avarie !

La liste serait longue, - et combien nauséeuse !
- s'il fallait énumérer tous les « trucs » et les
« fourbis » de commerçants rapaces et sans vergo-
gne qui, embusqués au coin de leur boutique, ne
se satisfont point de .détrousser leurs pratiques,
mais encore trop souvent, les empoisonnent par
dessus le marché.

D'ailleurs, il ne suffit pas de connaître les pro-
cédés ; il faut savoir quelles sont les maisons
<( honorables » qui sont coutumières de ces crimi-
nelles manières de faire. GTest pourquoi nous
devons souhaiter, dans Pintérêt de la santé publi-
que, que les ouvriers de Palimentation sabotent
les réputations surfaites .de leurs patrons et nous
mettent en g-arde contre ces ma'lfaiteurs.

Observons, au surplus, qu'il est, pour les cuisi-
niers, une autre variété de sabotag-e : c'est de pré-
parer les plats cTexcellente façon, avec tous les
assaisonnements nécessaires et en y apportant
tous les soins reqifis par Part culinaire ; ou b'ien,
dans les restaurants à la portion, .d'avoir la main
lourde et oopieuse, au profit des clients.

De tout ceci il résulte donc, que, pour les o'u-
vriers de cuisine, le sabotage s'identifie avec l'inté-
rêt des consommateurs, soit qu'ils stavisent d'être
de parfaits maîtres-queux, soit qu'ils nous initient
aux arcanes peu ragoûtantes de leurs officines.

Certains objecteront peut-être que, dans ce der-
nier cas, les culsiniers font, non pas acte de sabo-
tage, mais donnent un exemple (Tintégrité et de
loyaut.é proifessi'onneile 'digne 'd'encourag-ement.

Qu'ils prennent garde ! Ils s'eng-agenf sur une
pente très savonnée, très glissante et ils risquent

J
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de rouler à Pabîme... c'est-à-dire .à la condamna
tion formelle de la sociét'é actuelle.

En effet, la falsification, la sophistication, la
tromperie, le mensonge, le vol, l'escroquerie sont
la trame de la société capitaliste; les supprimer
équivaudrait à la tuer.... Il ne faut pas s'illusion-
ner : le jour où on tenterait cTmtrodu'ire dans les
rapports sociaux, à tous les degrés et dans tous
les plans, une stricte loyauté., une scrupuleuse
bonne foi, plus rien ne resterait debout, ni in'dus-
trie, ni commerce, ni banque..., rien! rien!

Or, il est évident que, pour mener à bien
toutes les opérations touches auxquelles il se livre,
le patron ne peut agir seul; il lui faut des aides,
des complices... il les trouve dans ses ouvriers, ses
employés. Il s'en suit 'logiquement qu'en associant
ses employés à ses manouvres" - mais non à ses
bénéfices - ie patron, dans n'importe quelle bran-
che de 'Pactivité, exig'e d'eux une soumission com-
plète à ses intérêts et leur interdit d'appréci'er et
de juger les opérations et les agissements de sa
maison; s'il en est qui'ont un caractère fraudu-
leux, vo'ire 'criminel, cela ne les regarde point.

« Ils ne sont pas responsables... Du moment
qu'on les paie, ils n'ont qu'à obéir... », ainsi Fob-
servait très bourgeoisement le préposé de la «Pa-
risienne » dont il a été question plus haut.

En vertu ide tels sophismes, le travailleur doit
faire litière de sa personnalité, étouffer ses senti-
ments et agir en inoonscient; toute désobéissance
aux ordres donnés, toute violation des secrets pro-
fess'ionnels, toute divulgation des pratiques, pour
le moins malhonnêtes, auxquelles il est astreint,
constitue .de sa part un acte de féilonie à Pég-ard du
patron.

Donc, s'il se refuse .à Faveugle et passive &ou.-
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mission, s'il ose dénoncer les vilenies auxquelles
o'n l'associe, il est considéré comme se rebellant
contre son employeur, car il se livre envers .lui à
des actes de guerre, - U le sabote !

Au surplus, cette manière 'de voir n'est pas par-
ticulière aux patrons, c'est aussi comme acte de
guerre, - oomme acte de sabotage, - que les syn-
dicats ouvriers interprètent toute divulgation pré-
judiciables aux intérêts capitalistes.

Cet ingénieux moyen de battre en brèche Pex-
ploitation humaine a même reçu un nom spécial :
c'ô'st le sabotage par la méthode de la bouche
ouverte.

L'expression est on ne peut plus significative.
Il est, en effet certain que bien des fortunes ne se
sont léldifiées que grâce !au silence qu'ont gardé
sur les pirateries patrona/les les exploités qui y
ont collaboré. Sans le mutisme 'de ceux-ci, il eût
été difficile, sinon impossible aux exploiteurs de
mener à bien leurs affaires; si elles ont réuss'i, si
la clientèle est tombée dans leurs panneaux, si
leurs bénéfices ont fait boule de neige, c'est grâce
au si'lence de leurs salariés.

Eh bien! ces muets du serai! industriel et com-
mercial sont las de rester bouche cl'ose. Ils veulent
parler! Et ce qulils vont 'dire va être si grave que
leurs révélations vont faire le Vide autour de leur
patron, que sa clientèle va se détourner de lui...

Cette tactique de saboiage qui, sous ses formes
anodines et vierges de violences, peut être aussi
redoutahle pour bien des capitalistes que la bru-
tale mise à mal d'un précieux outillage est en
passe de .c'onsidérable vulgarisation.

C'est à elle que recourent les travailleurs du
bâtiment qui 'dévoilent, à Parchitecte ou au pro-
priétaire qui fait construire, les malfaçons de .Fim-

l



w

44 LE SABOTAGE

<i;

%

,N

'&
flî
Il
?i;î>
Jy1

»

i
: t; J
h

l s
,i;

lîâ'

,r
li' ?

meuble qu'ils viennent de terminer, ordonnées par
l'entrepreneur et à son profit : murs man-
quant d'épais&eur, emploi de mauvais miatériaux,
couches de peinture esoamotées, etc.

Bouche ouverte, également, lorsque les ouvriers
du métro dénoncent à grand ,fracas les criminels
vices de construction des tunnels ;

Bouche ouverte, aussi, quand les garçons épi-
ciers pour amener à composition les maisons ré-
fractaires à Jeurs revendications ont avisé, par
voie (Taffîches, les ménagères des trucs et des
filouteries du métier;

Bouche ouverte, encore, les placards des prépa-
rateurs en pharmacie - en lutte pour la ferme-
ture à 9 heures du soir - dénonçant le coupable
sabotage des malades par AGS patrons insoucieux.

Et c'est de même à la pratique de la bouche
ouverte qu'ont décidé de recourir les em.ployés des
maisons de banque et de Bourse. Dans une assem-
blée générale, tenue en juillet dernier, le syndicat
de ces employés .a adopté un ordre du jour mena-
çant les patrons, s'ils font la sourde oreille aux
revendications présentées, de rompre le silence
professionnel et de révéler au public tout ce qui se
passe dans les cavernes de valeurs que sont les
maisons de finance.

Ici, une question se pose :
Que vont dire de la bouche ouverte les poin-

tilleux et tatillons mora'listes qui condamnent le
sabotage au nom de la morale?

Auxquels des deux, patrons ou employés, vont
aller leurs anathèmes?

Aux patrons, escrocs, spoliateurs, empoison-
neurs, etc., qui entendent associer leurs employés
à leur indignité, les rendre complices de leurs
délits, de leurs crimes?
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Ou bien, aux employés qui, se refusant aux
rnalhonnêtetés et aux scélératesses que l'exploiteur
exige .d'eux, libèrent leur conscience en mettant
publie ou Gon&ommateurs en garde?

*
* *

Nous venons d'examiner des pro'cédés de sabo-
tag-e mis en ouvre par la clas&e ouvrière, sans
suspension de travail, sans qu'il y ait abandon
du chantier ou de F'ateliçr; mais le sabotage ne se
limite pas à cette action restreinte; il peut deve-
nir, - .et il devient de plus en plus, - un aide
puissant au cas 'de grève.

Le milliardaire Garnegie, le roi du Fer, a écrit:

Attendre d'un homme qui défend son salaire pour
les besoins de sa vie, d'assister tranquiUement à son
remplacement par un autre homme, c'est trop atten-
dre.

C'est ce que ne cessent de dire, de répéter, de
damer les syndicalistes. Mais, il n'y a pire sourds,
on le sait, que ceux qui ne veulent pas entendre,

et les cap'italistes sont du nombre!
Cette pensée du milliardaire Garn'egie, le ci-

toyen Bousquet, secrétaire «du Syn'dicat des Bou-
langers parisiens, Fa paraphrasée dans un article
de la Voix du Peuple (l) :

Nous pouvons .constater, écrivait-il, que le simple
fait de l'arrêt du travail n'est pas suffisant pour
Paboutissant d'une grève. Il .serait nécessaire et même
indispensable, pour le résultat du conflit, que Foutil"
lage, - c'es't-à-dire lesi moyens de ppoduction de
Fusine, du tissage, de la mine, de la boulangerie, etc.,

(l) Dans le numéro du 21 mai 1905.

J
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- soit réduit à la grève, c'est-à-dire au non fonction-
ne ment...

Les renégats vont travailler, îîs trouvent les ma-
chines, les outils, les fours en bon état, - et ce, par
la suprême faute des grévistes qui, ayant laissé en
bonne santé "ces moyens d'e production, ont laissé
derrière eux la cause de leur échec revendicatif...

Or, &e mettre en grève et laisser en état normal les
machines et outils, est du temps perdu pour une
lutte efficace. En effet, le patronat, disp'os'ant .des rené-
gats, de l'armée, de la police, fera fonctionner les
machines... et le but de la grève ne sera pas atteint.

Le premier devoir avant la grève est donc de ré-
duire à Pimpuissanoe les instruments de travail.
C'est l'A B G de la lutte ouvrière.

Alors, la partie devient égale entre le patron et
Fouvrier, car, alors, la cessalîion du travail qui est
réelle, produit le but désiré, c'est-à-dire Parrêt de la
vie dans le élan bourgeois.

Désir de grève, dans Falimentation ?... Quelques
litres de pétrole ou autre matière gra.s.se et odorante
répandue sur la soie du four... Et renégat& ou soldats
peuvent venir faire du pain. Ce pain sera immangea-
blé, car le,s carreaux (pendant au moins trois mois)
garderont l'odeur de la matière et Pinculqueront au
pain.

Résultat : four inutilisable et à démolir.
Désir de grève dans la métallurgie ?... Du sable

ou de l'émeri dans les engrenages de ces machines
qui, montres fabuleusies, marquent l'exploitation du
prolétariat ; ce sable fera grincer ces machines,
encore plus fort que le patron et le contre-maître,
et le .colosse de fer, le pondeur de travail, sera réduit
à Pimpuissance et les renégats aussi...

C'est la même thèse qu'à effleurée dans sa bro-
chure Le Syndicalisme dans les Chemins de fer,
le citoyen A. Renault, employé de FOuest-Etat,
thèse qui lui a valu, en septembre dernier, <Têtre
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révoqué par le Conseil cTenquête, qui en la circons-
tanoe, a eu fig-ure de conseil de guerre :

Pour être certain du succès, expliquait Renault, au
cas où la inajoriié des employés de ch'emin® de' fer
ne cesserait pas le travail au début, il est indispen-
sable qu'une be&ogne dont il est inutile de donner ici
une définition, .s'oit faite, au même instant, dans tous
les centres importants, au moment de la déclaration
de grève.

Pour cela, il faudrait que des équipes de camarades
résolus, décidés, coûte que coûte, à empêcher la circu-
lation des trains, soient dès maintenant constitués
dans tous le>s groupes ©t il'es points importants. Il
faudrait choisir des camarades parmi les profession-
nels, parmi ceux qui, connaissant le mieux les roua-
ges du service, sauraient trouver les endroits 'sensi-
blés, les points faibles, frapperaient à coup sûr sans
faire de destruction imbécile et, par leur action effi-
cace, adroite, intelligente autant qu'énergique, r.en-
draient, d'un seul coup, inutilisable pour quelques
jours', le matériel indispensable au fonctionnement
du service et à la marché des trains.

Il faut penser séri^rusement à cela. Il faut compter
avec les jaunes, les soldats...

Cette tactique qui consiste à doubler la grève
des bras de la grève des machines peut paraître
s'inspirer de mobiles bas et mesquins. Il n'en
est rien!

Les travailleurs conscients se savent n^être
qu'une minorité et ils redoutent que leurs cama-
rades n'aient pas la ténacité 'et l'én'erg-ie de résis-
ter jusqu'au bout Alors, pour entraver la diéser-
tion de .la masse, i'is lui rendent la retraite impos-
sible : ils coupent les ponts derrière elle.

Ce rfésultat, ils Pobtiennent en enlevant aux ou-
vriers, trop 'soumis aux pu'issan'oes capitalistes,
l'outil des mains et en paralysant la machine que
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fécondait leur effort. Par ces moyens, ils évitent
La trahison des inconscients et les empêchent de
pactiser avec Pennemi en reprenant le travail
m. al à propos.

Il y a une autre raison à cette tactique : ainsi
que i'ont noté les ciboyens Bousquet et Renault,
les grévistes n'ont pas que les renégats à craindre;
ils doivent aussi se métier de Farmée.

En effet, il devient de plus en plus d'usag-e
capitaliste de substituer aux grévistes la main-
d'ouvre militaire. Ainsi, dès qu'il est question
d'une grève de boulan^ers, d'électridens, de tra-
vailleurs des Chemins de fer, etc., le gouverne-
ment songe de suite à énerver la grève et à la
rendre inutile et sans objet en remplaçant -les
grévistes par des soldats.''

C'est au point que, pour supplanter les électri-
ciens, par exeinp'le, le gouvernement a dresse un
corps de soldats du génie, auxquels on a appris le
f-onctionnement des machines génératrices d'élec-
tricité, ainsi que la - manipulation des appQ^eils
et qui' sont toujours prêts à accourir prendre la
place des ouvriers de Findustrie électrique au
premier symptôme de grève.

Il est donc de lumineuse évidence que si los
grévistes, qui connaissent les intentions gouver-
nementaies^, négligent, - avant de suspendre le
travail, - de parer à cette intervention militaire,

en la rendant impossible et inefficace, ils sont
vaincus cTavance.

Prévoyant le péril, les ouvriers qui vont enga-
ger la lutte seraient inexcusables .de ne pas y
obéir. Ils n'y manquent pas!

Mais alors il arrive qu'on les accuse de vanda-
lisme et qu^on blâme et flétrit leur irrespect de la
machine.

1
<>I
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Ces critiques seraient fondées s'il y avait de
la part des ouvriers volonté systématique de dété-
riopation, sans préoccupation de but. Or, ce n'est
pas le cas! Si les travailleurs s'attaquent aux
machines c'est, non par plaisir ou dilettantisme,
mais parce qu'une impérieus'e nécessité les y
oblige.

Il ne faut pas oublier qu'une question de vie ou
de mort se pose pour eux : s'ils n'immobilisent
pas les machines ils vont à la défaite, à l'échec
de leurs espérances; s'ils les sabotent, ils ont de
grandes chances de succès, mais par contre, ils
encourent la réprobation bourgeoise et sont .acca-
blléiS d'épithètes mals-onnantes.

Etant "donné les intérêts en jeu, il est com-
préhensible qu'ils affrontent ces anathèmes d'un
cour léger et'que la crainte d'être honni's par les
oapitalistes et leur valetaiille ne les fasse pas re-
noncer aux chances de victoire que leur réserve
une ing-énieuse et audacieuse initiative.

Ils sont dans une' situation identique à celle
d'une armée qui, acculée ,à la retraite, se résout
à regret à la destruction des armements et des
approvisionnements qui gêneraient sa marche et
rfsqueraient de tomber au pouvoir de .Pennemi.
En ce cas, cette destruction est légitime, tandis
qu'en toute autre circonstance elle serait folle.

En conséquence, i)l n'y a pas plus raison de
blâmer -les ouvriers qui, pour assurer leur triom-
phe recourent au sabotage, qu'il n1y a lieu de
blâmer l'armée qui, pour se sauver elle-même,
sacrifîe ses impedimenta. . . s

Nous pouvons donc c'onolure qu'il en est du
sabotag^ ainsi que de toutes les tactiques et de
toutes les armes': la justification de leur emploi
découle des néce&sités et du but poursuivi.
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C'est à cette préoccupation des nécessiiés iné-
luctables et du but à atteindre qu'ofoéissaient, il
y a quelques années, les employés des tram-
ways .de Lyon qui, pour rendre impos.sîble la cir-
culation des « cars », avec des renég-ats pour
wattm&n, coulaient du ciment dans les" aiguilles
des rails.

Autant peut s'en dire ég-alement du personnel
du chemin de ifer du M'édoc qui se mit en grève
en juillet 1908 : avant de suspendre le travail il
av,a .ey soin de couper la' lig'ne télég-raphique
reliant les gares et, lorsque la Compagnie "voulut
org-amser un service de fortune i'1 fut constaté, que
les org-anes de prise d'eau des locomotives avaient
été dévis.sé.s et cachés.

Un original procédé" est le suivant, qui fut
appliqué à Phila'delphie dans une grande maison
de fourrures, une de ce's dernières années : avant
de quitter le travail les ouvriers coupeurs furent
invités par le Syndicat à modifier "la grandeur
de leurs « patrons » rég-ulièremeni d'un pouc'e en
plus ou en moins. Chaque ouvrier suivit le con-
seil, rog-nant ou augmentant ses « patrons » à
sa g-uise.... Après quoi, le travail ayant cessé des
« jambes noires » furent embauchés sans que les
grévistes en soient émus. Ces jaunes se mirent
au travail et ce fut un beau gâchis! Les coupeurs
coupèrent... et rien ne s'accordait! Tant et si
bi'en qu'après avoir perdu beaucoup de dollars,
le patron fut dans Pobligation de réembaucher
les grévistes.... Chacun reprit .son poste et chacun
redressa ses « patrons » en plus ou en in-oins..

On n'a pas .oublié ia formidable désorganisa-
tion ^u'apporta au printemps de 1909 la~ grève
des Postes et Télégraphes. Cette grève étonna

î
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bien des aveugles volontaires, auxquels ochap-
pent les symptômes sociaux les plus accentués;
ceux-là eussent manifestlê m'o'ins de stupéfac-
tion s'ils avaient su que le Cri Postal, .Porgane
corporatif des sous-agents des P. T. T., déclarait,
dès le mois d'avril 1907 :

Vious nous parlez coups de trique, nous répon-
drons coups de matraque... Ce qu'e vous ne pourrez
jamais 'empêcher, c'est qu'un jour, l&s correspon-
dances et les télégrammes pour Lille aillent faire un
tour à Perpignan. Ce que vous ne pourrez jamais
empêcher, c'est que les commuiùcations téléphoni-
ques soient subitement embrouillé&s et les appareils
iél'égraphiques s'ubifcement détraqués. Ce que vous ne
pourrez jamais empêcher, c'est que dix mille em-
ployés restent à leur poste, mais les bras' croisés. Ce
que vous ne pourrez jamais 'empêcher c'est que dix
mille employés vous remettent le même jour, à la
même heure, leur demande de mise en disponibilité
et cessent le travail légalement aussitôt- Et ce que
vous ne pourrez jamais faire, c'est les remplacer par
des soldats...

Bien d'autres exemples seraient à citer. Mais,
n?écrivant pas un traité de sabotage, il ne peut
être. question d'exposer ici les moyens, aussi com-
plexes que variés, auxquels recourent et peuvent
recourir les travailleurs. Les quelques-uns que
nous venons de rappeler suffisent amplement
p-our faire saisir sur le Vif les caractères du
s'abotag-e.

*
* *

Outre les procédés exposés ci-dessus il en est
un autre, - qui s'est passablement répandu de-
puis l'échec de la deuxième grève des Postiers,

- et qu'on pourrait qualifier de sabotage par
représailles.
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A la suite de cette deuxième grève, des groupes
de révolutionnaires, dont les recherches de la
police et du parquet n'ont pas itôussi à d&couynr
îa filière, décidèrent de saboter les lignes télé-
graphiques et téléphoniques, pour protester contre
fe renvoi en masse de plusieurs centaines de g-ré-
vistes. Ils annoncèrent leur intention de s'achar-
ner à ces guérillas d'un nouveau genre tant que
les postiers révoqués pour faits de grève, n'au-
raient pas été réintégrés.

Une circulaire confidentielle envoyée aux adres-
ses sûres que ces groupes, - ou ce groupe, -
s'étaient procurées, pré'cisa'H dans quelles condi-
lions devait s'opérer cette campagne de sabo-
tage des fils.

<-

Les camarades qui renvoient ce papier, disait cette
circulaire, te connaissent si tu ne les connais pas;
excuse-les de ne pas signer.

Ils te connaissent pour un révolutionnaire sérieux.
Ils te demandent de couper les fils télégraphiques

et téléphoniques qui seront à ta portée dans la nuit
de lundi à mard'i 1er juin.

Les nuits suivantes tu continueras sans autre mot
d'ordre, le plus souvent que tu pourras'.

Quand le Gouvernement en aura assez il réinté-
grera les 650 postiers qu'il a révoqués.

Dans une seconde partie, cette circulaire conte-
nait un formulaire détaillé et technique qui expo-
sait les différentes façons de couper les fils tout en
évitant (Têtre électrocutés. Elle recommandait
aussi, avec beaucoup d'insistance, de ne pas tou-
cher aux fils des signaux ni aux fils télégrap'hi-
ques de's compagnies de chemins de fer et, pour
rendre impossible toute erreur, il était insisté
minutieu'sement sur les moyens de reconnaître
les fils des compagnies de ceux des 'lignes de FEtat.
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I/hétacombe des fils téiégraphiques et télépho-
niques fut considérable sur tous les points de la
France et elle se continua sans rôpit jusqu'à la
chute du ministère Glemenceau.

A Favènement du ministère Briand il y eut une
sorte d'armistice, une suspension des hostilités
contre les lignes télé graphiques, les nouveaux
ministres ayant laissé entrevoir comme proohaine
la réintégration des victimes de la grève.

Depuis, en diverses circonstances, certains
groupes, voulant protester contre Parbitraire du
pouvoir, ont pris Pinitiative de s'adonner à cette
guerre aux fils télégraphiques et téléphoniques.
Vo'ici, à titre documentaire, l'un des bilans d'un
des groupes les plus actifs en ce g-enre d'opé-
rations :

Septième bilan du groiipe révolutionnaire secret
de la région de Joinvillle et ses succursales :

Fils télégraphiques et téléphoniques coupés pour
protes'ter contre l'arrestation arbitrairo du camarade
Ingweiller, secrétaire de l'Unio'n syndicale des ou-
vriers sur métaux, les poursuites scandaleuses enga-
gées contre le comité de grève du Bi-Métal et les
condamnations prononcées le 25 juillet 1910.

Opérations faites par le comité révolutionnaire
secret de la région de Joinville et le comité de Seine-
et-Oi&e du 8 au 28 juillet 1910 :
Région de Montess'on, le Vésinet, Pont du

Pecq ........................... .. 78 lignes
25 juillet. - Route de Melun à Montge-

ron ............................... 32
-25 juillet. - Route de Gorbeil à Draveil. 24
28 juillet. - Ligne du P.-L.-M. (Porte de

Gharenton) .............. ........ 87 -
Total ......... ............. 221 lignes

Report des 6 précédents bilans. ...... 574 -
Total ...................... 795 lignes
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Jusqu'ici, nous n'avons envisagé le sabotage que
conime un moyen de défense util'isé par .le pro-
ducteur contre le patron. Il peut, en outre, .devenir
un moyen de défense du public contre FEtat ou les
grandes compagnies.

L'Et.at - à to'ut seigneur tout honneur ! - en
a déjà pâti. On sait avec quelle désinvolture il
exploite les services publies qu'il a englobés. On
sait aussi que les voyageurs du réseau de POuest
sont, entre tous, les plus mal lotis. Aussi, à bien
des reprises, un vent de colèr'e a-t-il passé sur eux
et il y a eu alors, en une crise de révolte, fusion
des classes contre PEtat maudit.

Nous avons assisté à un rude sabotag-e de la
gare St-Lazare... mais ce ne ,fut quîun geste d exas-
pération impu'ls'if et mo'me^tané.

Or, voici qu'un syndicat de ce défense des inté-
rêts des voyageurs » vient, à fin août dernier, de
se constituer et, dès sa naissance, convaincu de
Finanité des moyens légaux, il a (dans une réu-
nion tenue à Houilles) affirmé sa volonté 'de recou-
rir, pour obtenir satisfaction, à tous les moyens
possibles et imaginables et s'est déclaré partisan
d'un sabotage intensif du matériel.

C'est preuve que le sabotage fait son chemin !

;tl
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CHAPITRE V

I/obstructionnisme

l^obstructionnisme est un procédé de sabotage
à rebours qui consiste à appliquer avec .un soin
méticuleux les règiements, à faire la besogne dont
chacun a charge avec une sage lenteur et un soin
exag-em

Cette méthode est surtout usitée 'dans les pays
germani'ques et une des premières et importantes
applications en a été faite en -1905, en Italie, par
les travailleurs des chemins d'e fer.

II est inutile d'insister pour démontrer qu'en ce
qui concerne spécialement Fexploltation des voies
ferrées, les ciTculaires et les règlements chevau-
chent les uns sur les autres ; il n'est pas difficile
non plus de concevoir combien leur scrupuleuse
et stricte application peut apporter de désarroi
dans le service.

Le gâchi^ 'et la désorg-anisation furent, en Italie,
lors de FObstruction des Ferrovieri -fantastiques
et formidables. En fait, la circulation des trains
fut presque suspendue.

L'évocation de ce que fut cette période de résis-
tance passive fera saisir toute Pingéniosité de
cette tactique de lutte ouvrière. Les reporters qui
vécurent Vobstruction nous en -donnèrent des
récits qui ont une saveur que n'aurait pas un
exposé théorique. Laissons-leur donc la parole :

Le règlement veut qu'on ouvre le guichet pour la
distribution des tickets trente minutes avant Fheure
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du départ du train ei qu'on le ferme cinq minutes
avant.

On ouvre d'on-c les guichets. La foule se presse et
s'impatiente. Un monsieur offre un billet de 10 francs
po'ur payer un ticket de 4 fr. 50. L'employé lui lit
l'article qui impose aux voyageurs PobligaUon de. se
présenter avec leur argent, compté jusqu'aux cen-
times. Qu'il aille donc faire de la monnaie. L'incident
&e répète pour huit voyageurs sur dix. Contre tout
usage, mais selon le règlement, on ne rend pas de
monnaie, fût-ce sur un franc. Après vingt-cinq m.i-
mîtes, une trBniaine de personnes à peine ont pris
leurs billets. Les autres arrivent es&ouf fiées, avec leur
monnaie. Mais le guichet est fermé, parce que le
délai réglementaire est écoulé..

Ne croyez pas, toutefois, que ceux qui ont pu
prendre leurs billets ne soient pas à p-laindre. Ils ne
sont qu'au début de leurs peines. Ils sont dans le
train, mais le train ne part pas. Il doit attendre que
d'autres trains arrivent, d'aiitres tramis qui :sont en
panne à cinq cents mètres de la gare. Car, d'après
le règlement, on a accompli là des manoeuvres qui
ont déterminé un arrêt interminable. Des voyageurs,
impaiientés, sont même descendus pour gagner à
pied la gare; mais les surveillante les ont arrêtés et
leur ont dressé procès-verbal.

D'ailleurs, dans> le train qui doit partir, il y a des
tuyaux de chauffage à surveiller, et une .inspection
minutieuse peut durer jusqu'à deux heures. Enfin,
le train s'ébranle. On pousse un «soupir de soula-
gement. On cr.oifc fcoucher au but. Illusion!

A la première gare, le chef de train examine
toutes les voitures et donne les ordres opportuns-.
On vérifie notamment si toutes les portières sont
bien fermées. On devrait s'arrêter une minute; c'est
un quart d'heure au moins qu'il faut compter....

Ces incidents, qui se produisirent au premier
jour, à Roine et un peu partout, ne donnent qu'une
image, imparfaite encore, de la situation. Pour les
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manouvres dans les gares et pour la .formation
des trains de marchandises, les choses étaient
bien plus compliquiées.

Et tout cela entremêlé d'incidents grotesques
ou joyeux .à faire pâmer d'aise les inânes de
Sap'eck.

A Milan, un train s'était formé péniblement
après une heure et demie de travail. Le surve'il-
lant passe et voit, tout au milieu, une de ces
vieilles et hombles voitures que, par avarice, les
Gompag-nies s'obstinent à faire c'i'rculer. « Voiture
hors d'usag-e », prononoe-t-il. Et tout de suite, il
faut détacher la voiture et réformer le train.

A Rome, un chaufîeur doit reconduire sa ma-
chine au dépôt. Mais il s'aperço'it que, derrière le
tender on n'a pas placé les trois lanternes régle-
mentaires. Il refuse donc de boug'eB. On Vçi cher-
cher les lanternes ; mais, au dépôt, on refuse de
les livrer, car on réclamie un mot écrit .du chef de
gare. Cet incident prend une demi-heure.

Au guichet se présente un voyageur avec un
billet à prix rléduit. Au moment de timbrer, l'em-
ployé demande :

- Vous êtes bien M. Untel, dont .le nom figure
sur le billet ?

-- Certainement
- Vous avez des papiers constatant votre iden-

tité ?
- Non, par sur moi.
- Alors, soyez assez bon pour trouver deux

témoins qui me garantissent votre identité...
Toujours au grrichet : un député se présente.
- Ah ! vous êtes Phonorable X... ?
- Panfaitement.
- Votre médaille ?
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- Veuillez me donner votre signature.
- Avec plaisir. Un encrier.
- Je n'en ai malheureusement pas.

Alors, comment puis-je signer ?
Et l'em-ployé, placide et impertubable 'de répon-

dre :

- Je crois qu'au buffet... .
Le correspondant d'un ^rand journal parisien

narra, à Fépoque, son burlesque voyag-e au temps
d'obstruction :

Je me fis conduire à la gare des Termmi (à Rome),
où j'arrivai juste à l'heure du départ réglementaire
du train de Givita-VeochLa, Gênes», Turin et Modane.

Je me présentai au guichet qui était libre.
- Suis-j e encore à temps pour le train de Gênes?

demandai-j e à r'emp'l'oyé.
G&lui-ci me regarde un moment d'un air étonné ;

puis, il me répo.nd avec flegme, en s'candant les syl
labes :

- Gerfcainemeni, le train de Gênes n'est pas encore
parti.

- Donnez-moi donc un billet cTaller et retour
pour Givita-Vecchia, dis-je en lui pa.ssani ma mon-
naie comptée par avance.

L'employé prend ma monnaie, observe minutieuse-
ment et une à une chaque pièce, chaque s<ou; il les
palpe, les fait sonner pour les vérifi'er, te tout avec
une lenteur telle que je lui dis, feignant l'impa-
tience :

Mais vous allez me faire manquer mon train!
Bah! votre train ne part pas encore....
Comment! comment! fis-j e.

- Oui... On- dit qu'il y a une petite chose de détra-
quée dans la machine.

Eh bien! on la changera!
Chi lo sa?...
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Je laisse cet homme impa&sible, et gagne le quai
dont la physionomi'e est anormale. Plus de ces allées
et venues fébriles, d'e facteurs, d'employés ; ceux-ci
sont répartis en petits groupes, parlant posém.ent
eiitre eux, ce pendant que les voyageur.s font les cent
pas devant les portières du train ouverbe&. Parbo'ut
règne le calme d'une petite gare de province.

Je m'approche d'une voiture de première classe.
Une dizaine de manoeuvres astiquent les poignées
de cuivre, nettoient les vitres, ouvrent et ferm'çnt
les portières pour s'assurer qu'elles j'ouent bien,
époussètent les coussins, éprouvent les rob'inets d'eau
et les boutons de lumière éleotriqu'e. Une vraie rage
de propreté, fait inouï dans les chemins d'e fer ita-
liens! Huit mmiites ont passé et la voiture n'esi pas
prête encore.

- Dio mio! s'écrie soudain un des manoeuvres.
voilà de la rouille sur les poignées de cette portière!

Et il frotte là rouilLe avec une ardeur sans pareille.
Est-ce que vous allez nettoyer ainsi toutes les

voitures? lui dis-je.
- Toutes! me répond cet homme con&ciencieux

d'une voix grave. 'Et il y en a quinze à nettoyer
encore!

Cependant, la locomotive n'est pas encore là. Je
m'enqui.eps. Un employé complaisant m'assure que
le mécanicien est entré au dépôt à l'heure réglemen-
taire, mais il lui a' fallu beaucoup d!e temps pour
mettre .s'a machine en 'état, car il a voulu peser les
sacs de charbon, compter une à une les briques
d'aggl'oméré, enfin, inquiet sur -certains appareils, il
a dû prier son chef de service de venir discuter avec
lui, - conformément au règlement!

J'assiste au dialogue suivant entre un sous-chef
de gare .et le chef de train :

« - Ecoutez, dit le sous-chef de gare, vous savez
bien que si vous exigez que le train soit formé sui-
vaut les règlements, on ne partira plus.
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« - Pardon, chef, réplique l'autre avec calme. Il
faut cTabord faire respecter Particle 293 qui exige
que les voitures à tampons fixes alternent entre ie's
voitures à tampons à ressort. Puis, il y a tout le train
à réformer, car aucun des tampons ne coïncide exac-
tement avec son contraire, coimne il est prescrit à
ParticLe 236, lettre A. Les chaînes de sûreté manquent
en partie à certaines voiture-s qu'il faudra par c'on-
séquent réparer, comme Fexige l'article 326, lettre B.
De plus, la formation dtu train n'est pas faite comme
il est prescrit, parce que les voitures pour....

« - Vous avez parfaitement raison, s'écrie le &ous-
chef de gare. Mais pour faire tout cela, il faut une
journée!

« - Ce n'est que trop vrai, soupire le chef de
train, goguenard. Mais, que vous importe? Une fois
en route, la responsabilité pèse toute, suir moi. J'in-
si&ie donc pour que le règlement soit respecté.... »

Finalement un coup de sifflet annonce que la loco-
motive s'avanoe, s'arrêtant longuement à chaque ai-
guillage pour une longue discu'ssion entre le méca-
nicien et Faiguilleur. En arrivant sur la voie où
notre train Patiend, le mécanicien s'arrête enoo're
une fois avec prudence : avant d'aller plus loin et
d'aborder la tête de son train, il veut savoir si les
freins des' voitures sont en bon état, s'il n'y a pas
de lampistes ou d'autres agents ,sur les toits des
wagons.... Un accident est si vite arrivé! Enfin, le
mécanicien se déclare satisfait et il amèiie sa loco-
motive à, l'amarrage.

Nous allons partir?... Allon& donc! Le manomètre
de la machine doit marquer 5 degrés et il en m'ar-
que 4. D'habitude, on part quand même et la pression
monte en route. Mais le règlement, exige les 5 degrés
au départ et notre mécanicien ne partirait pour
rien au monde à 4,9 dixièmes ce soir.

Nous finissons par démarrer avec une heure et
demie de retard. Nous sortons de la gare avec une
sag'e le'nteur, sifflant à toutes les aiguilles, longeant
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six trains en panne à d'eux kilomètres d.e Rome et
dont les voyageurs pestent à qui mieux mieux, et...
nous voici sous la coupe des contrôleurs qui passent
leur temps à faire signer les voyageurs munis de
permis, de demi-permis et de billets circulaires.

Cependant, première station. Des voyageurs mon-
tenfc. Les employés vérifient lentement la fermeture
de toutes les poriières, qu'ils' ouvrent et ferment.
Dix minutes se perdent encore. Malgré io-ut, le chef
de gare siffle pour le départ.

- Momentof lui crie le chef de train. Mom^nto!
QiTy a-t-il? demande le chef de gare.

- Je vais fermer la vitre de ce. co'mpartiment,
là-bas, comme le prescrit Farticle 676 du règlement.

Et il le fait comme il Fa dit!
On repart... A la g'are suivante, nouvelle comédie.
II y a là des colis à prendre, neuf malles et cinq

valises que le chef de train tient à vérifier avant de
les admettre - comme il est prescrit par Farticle
739 du règlement.

Et nous sommes arrivés enfin à Giviia-Veochia, à
minuit 40, avec près de trois heures de retard, sur un
parcours qui, d'ordihaire, se fait en d'eux heures...

Voilà ce qu'est Vobstructionnisme : respect et
application, poussés jusque Fabsurde, des règ-Ie-
menf.s ; accomplissement de la besog-ne dévolue
avec un soin excessif et une non moins excessive
lenteur.

Ceci exposé, il n?est pas inutile de connaître
l'appréciation portée sur cette tactique de lutte
par le Congrès International des Ouvriers du
Transport, qui se tint à Milan, en juin 1906.

Le rapporteur était un délégué autrichien, le
citoyen Tomschick .

II est très difficile de dire, déclara-t-il : le Congrès
recommande aux travailleurs des chemins de fer de
se mettre en grève ou d'employer la rési&iance pas-
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sive. Par exemple, ce qui est bon et possible en Autri-
che, peut être mauvais et impossible à exécuter dans
les autres pays...

Quant à la résistance passive : Elle est ancienne,
elle a été appliquée déjà en 1895. Le,& camarades
italiens ont employé la résistance passive bien mala-
dr'oitement en rétendanfc également aux trains de
voyageurs. Ils ont ainsi excité la population et c'était
absolument inutile, car la circulation des voyageurs
n'e.st pas la partie la pilus importante du ommerce,
elle ne vient qu'en deuxième ligne. Pour les chemins
de fer o'est surtout la .circulation des marchandrses
qui entre en oonsidération et il faut frapper les che-
mins de fer par son arrêt. Si les Gamarades italiens
avaient fait ceci, ils auraient sans doute obtenu de
grands avantages. Plus les marchandises s'accumu-
fent, plus Pentière circulatio.n est aFrêtée et la oonsé-
quence en est que les voyageurs protestent parce
qu'ils doivent rester en dehors et attendre en vain
leur transport. Dans ces cas les réclamations des
voyageurs ne s'adresseront pas- aux travailleurs des
chemins de fer, mais aux administrations. En Italie
on a pu constater le contraire : la population était
contre les travailleurs des chemins de fer.

Je vous dis que la résistance passive esi bien plus
difficile à exécuter que la grève. Lors de la résistance
passive les travailleurs des chemins de fer sont tou-
jours sous. le fouet des supérieurs, à -chaque quart
d'beure ils doivent se défendre contre toute sorte de
oommand&m.ents et, à cause du refus de travail, ils
peuvent être oongédiés à chaque moment.

Prenez tou'8 les fonctiormaires : tout au plus dix
sur cent savent les ins.tru.ctions, car les employés ne
sont pas instruits par leurs chefs. Vous pouvez alors
vous imaginer combien il est difficile d'éclairer et
(Tinformer les travailleurs des chemins de fer lor's
d'une résistance passive.

Et puis il y a encore une circonstance importante
qu'il ne faut pas oublier : lors de la résistance pas-
sïve on surcharge de travail les hommes indifférents,
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ils doivent courir contmuelle'ment, ils ont peu de
repos et par la perte de la rémunération kilomét/ri-
que ils ont, en même temps' une diminution de leur
gain. C'est pourquoi, nous y insistons encore une fois,
Pexécuti'on de La ré&i,stance passive n'est point une
tâche facile...

Le Congrès ne désapprouva d'ai'Ueurs pas l'Obs-
truction : il ne se prononça pas entre les 'deux
moyens, - la résistance passive et la grève, -
laissant aux intéressés le soin d'u&e'r 'de l'une ou
de l'autre, selon qu'ils le jugeraient préférable.

Ces réserves du Congrès, au sujet de la résis-
tance passive en étaient si peu une condamnation
que, Fannée suivante, en octobre 1907, les chemi-
nots autrichiens avaient recours à ce moyen de
lutte : Pobstruction se continua durant une quin-
zaine 'de jours et les compagnies furent obligées
de capituler.

Depuis, en maintes circonstances, Pobstruction
nisme a été pratiqué dans les pays autrichiens :
entre autres corporations qui y ont eu recours,
citons celles des employés des postes et des typo-
graphes.

Ajoutons, avant de conclure, que ce proode de
lutte a acquis droit de cité en Allemagne : à Fap-
proche du jour de Fan 1908 les employés des
grandes maisons .(Tédition de Liepzig ont usé de
ce sabotag-e à rebours qu'est l'Obstructionnisme.
Un journal corporatif exposa les faits comme
suit :

Ces employés qui, malgré la .cherté des vivres, de-
vaFent travailler a des conditions excessivement pré-
cairee, avaient &oumis un projet de tarif aux patrons
demandant un minimum de salaire de 110 marks par
mois. Les patrons comptant sur le manque ^(Tunion
d.es"employés (il existe 5 syndicats différents, dont
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l socialiste), auraient bien voulu traîner les pour-
pariers en longueur pour arriver à la morte-sai&on
et ainsi pouvoir faire fi des revendications ouvrières.
Mais ils avaient compté sans la vigilance du Syndicat
socialiste qui convoqua tous les employés à une réu-
nion, où il fut décidé d'adopter le sabotage pour
forcer les patrons à donner une solution. Le lende-
main, les employés entrèrent dans la résistance pas-
sive, c'e'st-à-dire qu'ils travaillèrent conscienoieuse-
ment, sans trop se presser, recomptèrent plusieurs
fois les factures avant de les expédier, mettant le
plus grand soin aux emballages, etc., et le résultat
fut que quantité de ballets de livres ne purent être
expédiés. "Les patrons, voyant les chos-es tourner de
cette façon, aooordèrent dès le lendemain l'augmen-
tation demand'ée.

Il nous reste à observer que si FObstruction-
nisme a fait ses preuves en Allemagne, il n'a pas
encore, - sauf erreur, - été pratiqué en France.
Cependant, il n'est pas improbable qu'il s'y aocli-
mate... il n'est besoin pour cela que de Poccasion,
de circonstantes propices.

Il-
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Conclusions

Ainsi que nous venons .de le constater par Fexa-
men des modalités du sabotage ouvrier, sous quel-
que forme et ,à quelque moment qu'il se mani-
f este, sa caractéristique est, - toujours et tou-
jours ! - de viser le patronat à la caisse.

Contre ce sabotage, qui ne s'attaque qu'aux
moyens d'exploiiation, aux choises inertes et sans
vie, la bourgeo'isie n'a pas assez de malédictions.

Par contre, les détracteurs du sab'otag-e ouvrier
ne s'indignent pas d'un autre sabotag-e, - véri-
tabflement criminel, monstrueux et abominable
on ne peut plus, celui-là, - qui est Pessence
même de la sociiété capitaliste ;

Ils ne s'émeuvent pas de ce sabotage qui, non
content de détrousser ses victimes, leur arrache
la santé, .s'attaque aux sources même de la vie...
à tout !

Il y a à cette impassibilité .une raison majeure :
c'est" que, de ce sabotag-e-là, ils sont les bénéfi-
claires !

Saboteurs, les commerçants qui, en tripatouil-
lant le lait, sdiment des tout petits, fauchent en
herbe les générations qui poussent ;

Saboteurs, les fariniers et les boulangers qui
ad'd'itionnent les farines de talc .ou autres produits
nocifs, a^iultérant ainsi le pain, nourriture de pre-
mière nécessité;

Baboteurs, les fabricants de chocolats à l'hui'le
de palme ou de coc'o ; de grains .de café à Pami-
don, à la chicorée et aux glands ; de poivre à la
coque (Tamandes ou aux grignons d'olives ; de

5
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confîtures à la glucose ; de gateaux à la va&eline ,
de miel à Famidon et à la 'pulpe 'de chataignes ;
de vinaigre à Pacide sulfurique ; de fnomag-es à
la craie ou à la fiélcule ; de bière 'aux feuilles de
buis, etc., etc.

Saboteurs, les trafiquants, ô c'ombien patriotes !
- plus et mieux que Bazaine, - qu'i, en 1870-71,
contribuèrent au sabotage de leur patrie en livrant
aux soldats des godillofs aux semellles de carton
et des .cartouches ,à la poudre de charbon ; sabo-
teurs, égalem.ent, leurs rejetons qui, entrés dans
la carrière paternelle avec au cour le traditionnel
bonn'et à poil, construisent les chaudières explo-
sives des grands cuirassés, les coques fêiées des
sous-marins, fournissent Parm-ée de « sing-e »
pourri, de viandes avariées ou tuberculeuses, de
pain au talc ou aux féveroles, etc. (l).

(l) Autre et récent exemple de sabotage capitaliste :
Lors du Circuit de VEst, il fut fait grajid tapage, sous

prétexte de sabotage (Taéroplanes. Il est superflu de
décharger les révolutionnaires d'un tel crime. Ils ont en
trop haute estime cette invention merveilleuse pour avoir
songé à saboter un aéroplane... fût-il piloté par un
officier.

Après enquête, il a été reconnu que le seul et unique
saboteur des aéroplanes était un honnête commerçant... et
patriote, comment donc !

On avait commandé à ce mercanti de Phuile de ricin de
première qualité (utilisée pour le graissage des moteurs)
et il livra, en remplacement, du sulforicinate d'ammonia-
que, produit inférieur et nocif qu'il vendit au taux de
l'huile de ricin.

Sous l'aGtion de la chaleur développée par la rotation
exoessivement rapide du moteur, le sulforicinate d'ammo-
niaque se dissocia et il se forma de Pacide sulfurique
dont l'action corrosive fut désastreuse pour les organes
métalliques qu'au lieu de graisser il détériora et immobilisa.

Ce saJbotage capitaliste eut pu causer la mort des avia-
teurs Legagneux et le lieutenant Aquaviva...
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Saboteurs, les entrepreneurs de bâtisses, les
constructeurs de voies ferrées, les ifabricants de
meubles, les marchands d'engrais -chimiques, .les
industriels de tous poils et de toutes les catég'o-
nés...

Tous saboteurs ! tous, sans exceptions !... car,
tous, en effet, truquent, bouzillent, falsiflent, le
plus qu'ils peuvent.

Le sabotag-e est partout et en tout : dans Pin-
dustrie, dans le commerce, dans ra^riculture...
partout ! partout !

Or, ce sab'otage cap'italiste qui imprèg-ne la
société actuelle, qui .constitu'e Pélément dans le-
quel elle .baig-ne, - comme nous baignons dans
Poxygène ide Pair, - ce sabotage qui n,e dispa-
raîtra qu'avec elle, est bien autrement -condam-
nable que le sabotage ouvrier.

Celui-ci, - il faut y insister ! - ne s'en prend
qu'au capital, au coffre-fort, tandis que l'autre
s'attaque à la vie humaine, ruine la s'anté, peuple
les hôpitaux et les' cimetièreis.

Des blessures que sf ait le sabotag-e ouvrier ne
gicle que For; de celles produites par le sgLbofage
capitalisie, au .contraire, le sang coule à flots.

Le sabotage ouvrier «'inspire de principes géné-
reux et altruistes : il est un moyen de défense
et de protection contre les exa-ctions patronales ;
il est ,1'arme du déshénté qui bataille pour son
existence et celle; de sa famille ; il vise à amé-
l'iorer les con'diiions sociales des foules ouvrières
et à les libérer de l'exploitation qui les étreint et
les écrase... Il est un ferment de vie rayonnante
et meilleure.

Le sabotage capitaliste, lui, n'est qu'un moyen
(Texploitation intensifiée ; il ne condense que les
appétits effrénés et jamais repus ; i'1 ;est l'expres-
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sion d'une répug-nante rapacité, d'une ins'atiable
soif de richesses qui ne recule pas devant le crime
pour se satisfaire... Loin dîe'ngendrer la vie, il ne
sème autour de lui que ruines, deuil et mort.
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ISecrutement de Farmée. - Loi du 21 mars 1905, réduisant à
deux 'ans la durée du service militaire, l brochure în-8 de
68 pages........................................ 0 fr. 50

Repos hebdomadaire. - Loi du 13 juillet 1906 et Décrets (Tad-
ministraUon publique du 24 août 1906, 13 juillet 1907, 14 août
1907. l brochure in-8............................ 0 fr. 'Su

Retraites ouvrières et paysannes. - Loi du 5 avril 1910,
l brochure iiir-8................. . ............ 0 fr. 50

Sociétés d?assurances sur la vie. - Loi du i7 mars 1905.
décrets des 30 janvier, 12 mai, 9, 22, '25 juin 1906, notice rela-
tive à Penregistrement et arrêtés de juillet 1907 et modèl'es
d'états à produire, l vol. in-8 de 104 pages.......... 2 fr. »

Sociétés civiles et commerciales. - Loi du 24 juillet 1867,
modifiée .et complétée par ceïîes des 1er août 1893 et i 6 novem-
bre 1903, suivie des lois des 29 juin 1872, 1er décembre 1875,
et décrets des- 9 décembre 1872 et 10 août 1896 .sur le tiïnbre
des sociétés, l brochure in-8 de 36 pages.......... 0 fr. 5 0

Sociétés de secours mutuels. - Loi du 1er avril 1898, modifiée
et complétée par celles des 31 mars 1903 et 2 juillet 1904,
suivie du décret du 25 mars 19Q1. l brochure in-8. . 0 fr. 50

Syndicats professionnels. - Loi du 21 mars 1884, ciroulaire
ministérielle du 25 août 1884. l brochure in-8.... 0 fr. 50

Indépendamment des Lois mentionnées ci-dessus et éditées par
nos soins, la librairie peut fournir par fascicules séparés du
Bulletin des Lois toutes celles promulguées depuis 1794.

Imp. coop. ouvr., VilleDeuverSt-fieorges.
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